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IL FAUT QU'UNE PORTE 

SOTT OUVERTE OU FERMÉE, 

OU 

L'ANE 

DANS LE POTAGER. 

PROVERBE DRAMATIQUE; 



Tomt XII. 



ACTEURS. 

M. GOURCHON , Procureur ; en 

robe -de- chambre > avec une perruque. 
Mlle. ADELAÏDE , fille de Àf. Gour. 

chon ; petite robe , petit bonnet , & un 

tablier verd. 
M. BROUTE , Vieux Médecin ; habit 

brun & vefte brune à boutons d'or , 

grande perrïïque vieille , & canne. 
SAINT- ANDRÉ 9 laquais de M. Gour- 

chon ; vefte grife & redingote , petite 
* penruque courte. 
DAME GERMAINE, gouvernante d* 

Àf. Broute ; en cuijiniere 9 avec un 

tablier blanc* 



La Scène, eft à la campagne y che{ M* 
Gourchon , dans une Çalle bajje. 



o ooooc^zoooooo; 



L'ANE 
DANS LE POTAGER* 
Proverbe Dramatique, 

SCENE PREMIERE. 

M. GOURCHON, Mile. ADE- 
LAÏDE, St, ANDRÉ. 

M. GouRChON, en coUrc, 

V^es animaux -là ne prennent garde 
à rien. 

St. André. 

Mais* Mpnfieur... 

Aij 



4 U FAUT QV'USE PORTS 
M. GOURCHON, en cohte. 

Je ne parle pas à vous ; cependant 
vous auriez pu le voir comme moi» 

Mlle. AdelaÏd*. 

Papa, qu'eft-ce qui vous fiche donc 
£fort? 

M. GOURCHON. 

Vous n'êtes jamais ici non plus, 
vous» 

Mlle. Adélaïde. 

Mais ne m'avez -vous pas permis 
.d'aller chez Mme. le Roux? 

M. GoyncHON. 

Oui , & j'ai eu tort. 

Mlle. Adélaïde. 

Parce que c'eft fon jour d'affemblée 
aujourd'hui?. •• 

M. GOURCHON* 

Oui, d'affemblée 1 II faut aire Tes 



«a/r otrrMKTE ou fermez, f 

affaires premièrement , & puis l'on- 
s'amufe après ; ce n'eft pas en allant 
chez les autres que Ton feit ce qui' 
fe pafle chez foi. 

Mlle. Adélaïde. 

Qu'eft-il donc arrivé? 

M. GOURCHOK. 

Le jardinier & fon fils font dàfl* 
le jardin, à ce qu'ils difent*. • 

St. And Ri» 

Oui , Monfieur , ils y éfoiënt» 

M.Gourchoh. 

Ils y étoient, ils y étoient, & ils 
ne le voient, pas l 

Mlle. Adélaïde* 
Mais quoi? 

M. GOURCHON. 

Je m'en vais vous le dire. J'étoîs à 
écrite dam le petit cabinet ici à- côté,; 
A ii) 



6 II taut qu'une Porte 

tout d'un coup je ne vois plus clair ; 
je crois que le tems fe couvre , ou 
bien qu'il y a une éclipfe. Je levé la 
tête , & je vois un âne tout contre 
ma fenêtre, qui m'ôte le jour, & qui 
inange les choux de mon jardin. 

Mlle. Adélaïde. 

Un âne ! Et par où eft-il entré ? 

M. GOURCHON, 

Ils n'en fa vent rîen , à ce qu'ils 
difent. Je les appelle tous ' les deux , 
Robert ! Pierrot ! ils ne répondent pas 
le mot , & l'âne mange toujours mes 
choux d'autant. 

St. An dr i. 

En vérité , Monfienr , ils n*enten- 
d oient pas ; car j'étois avec eux* 

M. GOURCHON. 

Si vous av^ez été ici , je n'aurois 
pas été obligé de crier fi long-tems. 



Suit ouverte ou F£Am£e* 7 

Mlle. Adélaïde. 
Eh bien ! Fane eft-il fort! ! 

M. GOURCHON. 

Non; ils n'ont jamais pu l'attraper. 

Su André. 

Mais , Moniteur, il na point de 
licou ; on ne (âît par où le prendre , 
& il rue comme un diable, 

Mlle. Adélaïde. 
Comment fera- t-on-? 

M. GOURCHOM. 

Je leur ai dit d'ouvrir la porte qvi 
donne fur le chemin & de le du&r 
par là. 

Mlle. AdelaïdZ. 

Eh bien ! il fortinu 

M. Gourchok. 

Oui, apré\ avoir ravagé. Allons, 
donnez-nous de la lumière. 
Aiv 
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Su André» 
J'y vais. 

SCENE II. 

M. GOURCHON, Mlle. ADE- 
LAÏDE* 

M. GOURCHON, 

V>e Robert & fon garçon font plus 
bêtes I 

Mlle. Adélaïde. 

Vous étiez pourtant bien content 
d'eux ce matin. 

M. Gourchon. 

Oh î ce matin , ce matin . . . 

Mlle. Adélaïde. 

Oui , vous difiez que votre jardin 
étoitbien tenu. 



SpiT OVVjljLTB, OU FÏRMèk. fi 

M. Goiuichon. 

Oui, il eft joli à préfent qu'ils ont 
&it galope* qet âne par-tc^t., 

Mlle. Ad^Mlipz. 

r Ne difie^TOns pa* à M. des Ràrres 
que vous n'aviez jamais eu un fi bon ! 
jardinier? 

M. GooacHoK. 

-J'avois raifoncé matin, & j'ai en- 
core plus raifoirce foin 

Mlle. Adélaïde. 

D'ailleurs ils répareront tout;- 

M, • &OV «rC »0 Né 

Mile, A de i a,ïdi; 
€e n'eft pas grandVhofe, 

M. GOURCHOK. 

Et fi cet âne va carier mts arbres* 

A Y 
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SCENE IU 

M. GOÙRCHON, Mlle. ADE- 
LAÏDE, St. ANDRÉ. 

St André, apportant de la famkrc* 

JVIonfieur, il yaun Monfieur qui 
demande à vous parler. 

M. GoUJtCHON. 

Qui efl-ceî 

St. André. * 

Il dit qull eft de vos bons amis* 

M. Gourchon. 
Je demande fon nom. 
St. André. 

Ceft M. le médecin Brouté;! < » - 
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M. GoURCHoN. 

Qu'eftce qu'il me -veut i 

St. André. 
. Je n'en fais rien. 

Mlle. ADELAÏDE. 
Papa, vous le connoiffez donc i 

M. GourchoN. 
Point du tout, comme cela. 

St. André. 
Le ferai -je entrer ?^ 

M. GourcHON; 
Dites-lui que je n'ai pas le tems. 
St. André, 

11 a quelque chofe de conféquenceà 
vous dire. 

M. Goukchon. 

Oui de conféquence ! AUons , qu'il 
entre. A vj 
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St. À N D R É. 

Monfieur , donnez-vous la peine 
d'entrer. 



SCENE IV. 

M. GOURCHON,Mlle. ADE* 
LAÏDE, M. BROUTE* Sx. 
ANDRÉ. 

M. Broute» 

J3on;our , mon cher ami Gourchon. 

M. GOURCHON, 

, Allons , M. le dofteur , affeyez-vous. 
M, Broutl 

Non , mon cher ami ; il faut que je 
▼ous embrafle avant. ( // ftmbratft & 
U Saffitd. ) 
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M. Gouachqk* 

Qu'efl-ce qu'il y a ? • 

M. Broute. 

Allons doucement , allons doucement. 

M. Gourchon, 

Oui; mais j'ai atfàire, moi. 

M. Broute. 

Allons doucement , vous <Jis- je . n 
Vous connoiflkz M. du Mortier ? 

M. Gourchon. 

L'apothicaire d'ici ? 

M. Broute, 
Ceft cela mèmei 

M. Gourchon. . 

Qu'eft-ce qu'il lui eu arrivé ?eft-ce 
qu'il eft mort? 

M. Broute* 

C'efi cela même. 



1 
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M. Gourchon. 

Eh bien, que voulez- vous que j'y 
faffe? 

M. Broute* 

Il eft mort aujourd'hui . . oui, au- 
jourd'hui, cette après-dînée... Je crois 
que c'eft ce matin... non, c'eft ce 
loir; c'eft égal. 

M. Gourchon. 

Après , après ? 

M. Broute. 

Allons doucement, allons doucement. 
Il eft donc mort. Oui , il eft mort 
d'un coup de fang. 

M. G OURC H ON. 

Finîffez donc. 

M. Broute. 

ANons doucement , allons doucement. 
Ua été malade trois jours. . ^ 



SOIT OUVERTE OtT FERME* I f 

Mlle. Adélaïde, 
St. André ,& l'âne ? 

M. Broute. 

Madetnoifelle > ce n'eft pas à vous 
que je parle. 

Mlle. Adélaïde. 

Je le fais bien , Monfieur. 

M. Govrchok. 

Réponds donc , J ioi , quand on te 
demande. 

St. André. 

Il n'eft pas encore fortî , Monfieur. 
M. Gourghok. 

Les bêtes ! 

t t 

M. Ô ROUTE. 

Ecoutez -moi donc» mon cher ami 9 

M. Gourchov, 

Oui , votre cher ami, vous ne dites 
rien, « " * 



I 
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M. Broute. 

Allons doucement , allons douce- 
ment. Il eft donc mort d'un coup de 
fàng. Il a été malade trois jours. 

w . r l M. COURCHON. 

Cela ne fak rien, il eftœert. Tout 
eft dit. ' 

M. Brquti. % î. 

Oui, il eft rtort^ maîs^ tout n'ëft 

fas dit. Allons doucement » allons 
oucementr 

M. Gourchon; 

' Doucement tant que vous voudrez ; 
mais vous, feriez Lien ^e vous aller 
coucher : vous me diriez le refte demain. 

M. Brov te. 

. M'aller coucher , mon cher aipU 
Je ne vous reconnois pas là. 

Mlle. Adélaïde. 

Papa , écoutez4e. 
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M, GOURCHON. 

Oui , mais il ne dit rien. 

M, Broute. 

Allons doucement, allons doucement;, 
écoutez-moi. 

M. GOURCHON, 

Mais je vous écoute depuis une heu- 
re. Vous dites toujours la même chofe. 

M. Broute. 

Non, non. Allons doucement, allons 
doucement. Il eft donc mort. Ils ne fe 
font pas adreffés à moi , ainflce n'eft pas 
ma faute, 

M. G O U R C H O N. 

Oui , je crois que vous auriez fait 
de belle befogne ! 

M. Broute. 

Ecoutez-moi; vous ne favez pas tout* 

M. GoURCHON. 

Je ne vous empêche pas de le (Breg 
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M. Broute. 

Allons doucement , allons douce- 
ment. J'étois chez moi bien tranquille- 
ment, . . 
v M. GOURCHON. 

Je le crois. 

M. B ROUTE. 

Quand on meft venu dire qu'il 
étoit malade. 

M. GOURCHON. 

Il failoit donc aller le voir. 

M. Broute. 

Allons doucement , allons douce- 
ment. J'y ai été auffi. 

M. Gqvrchon. 

% Il failoit donc l'empêcher de mourir. 

M. Broute. 

„ Allons doucement f allons douce- 
ment. Cela étoit impoflibie. 



SUIT OUVERTL 0U FSRMKM. 19 
M. GOURCHON. 

Pourquoi? Vous êtes donc un igno- 
rant ? 

M. B ROUTE. 

Non ,ce neft pas cela. Allons douce- 
ment , allons doucement ; c'eft qall 
étoit mort. 

M. GOURCHON. 

' Àh ? vous avez raïfon. Voilà tout, à 
demain. 

M BROU TE. 

Non ce n ; eft pas tout. Allons douce- 
ment , allons doucement. Je vous ai 

dit qu'il étoit mort* 

^ .. . j -. t 

M. GOURCHON. 

Eh , oui , plus de cent fois. Cela 
' hë fàura point t A Saint- André ). 
N'eft-il venu perfonne avec lui i 

St. A N D R *. 

Pardonnez- moi, :t Monfiettr. • FJjme 
Germaine, fa gouvernante eft là. 
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M, GOURCHOK. 

Faites-la entrer ; nous faurons peut- 
être ce qu'il me veut. ( Saint-André 
fort. ) 



SCENE V. 

M. GOURCHON, M. BROUTE, 
.Mlle. ADELAÏDE. 

M. Broute. 

Je m'en vais vous le dire Allons doa* 
cément, allons doucement. 

M* GOURCHON. 

Oui , & avec tout cela nous n« 
finirons rien. 

M. Broutl 
Mais écoutez-moi» 



SOIT OVVÊRTE OU FERMEE. 1* 
M. GOUftCHON. 

Oui , pour me dire toujours , allons 
doucement, allons doucement. Vous 
croyez peut-être que j'ai du teins à 
perdre comme cela, 

M, Broutl 
Allons doucement, allons doucement. 



SCENE VI. 

M. GOURCHON, Mlle. ADELAÏ- 
DE, DAME GERMAINE, M. 
BROUTE , SAINT-ANDRÉ, 

Mlle., AoflAÏDi. 

V oiîà dame Çermaine, papa. 

Dame Germaine, 

Moniteur, je yous falue. Mademoir 
fdle, je fuis bien yotre ferrante. 
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Mlle. Adélaïde. 
Bon foir , dame Germaine , bon foir. 

M. Gqurchon. 

Dites -moi, dame Germaine, favez- 
vous ce que votre maître me veuf i 

Dame Germaine. 

• Oui , Monfieur ; efl-ce .qu'il ne vous 
Ta pas dit i 

M. GOURCHON, 

Non. 

M. Broute. . 

Allons doucement, allons doucement. 

M, GOURCHON. 
Voilà tout ce qu'il nous a dit. 
Dame Germaine. 

• Ceft que nous venons de che£ M. du 
Mortier , qui étoit mort... 
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M. Broute. 

Je l'ai dit. Allons doucement , allons 
doucement. 

Dame Germaine. 

Et en revenant le long du mur de vo- 
tre potager, nous avons trouvé... 

M. GOURCHON. 

Un âne? . 

Dame Germaine. 

Non , il n'y avoit point d'âne , nous 
avons trouvé la porte du jardin ouverte. 

M. Broute. 

Oui, c'eft vrai, cela. Allons douce: 
ment, allons doucement. 

M. GOURCHON. 

Après î 

Dame Germaine; 

Monfieur m'a dit dé tirer la porte* 



à 
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M. GOURCHON, 

Pourquoi faire ? 

M. Brouta 

Pour la fermer. 

M. GOURCHON, en colctti 

Et je voulois qu'elle fut ouverte. 

Dame Germaine. 
Je l'ai dit auffi à Monfieur. 
ML B routï. 

Allons doucement , allons douce- 
ment. 

M. GOURCHON, en colère* 

Je • ne m'étonne pas fi l'âne rcfte 
toujours dans mon jardin. 

Dame Germaine. 

- Comme il n'y a voit qu'un loquet > il a 

voulu 
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rouki venir ici pour vous avertir de 
mettre le verrouil en dedans. 

M. GOURCHON, en colère. 

Oui : il a fait là une belle affaire t 

M, Broute, 

Allons doucement , allons douce- 
ment. 

M. G O U R € H O N, eft Cûlere» 

Que le diable vous emporte avec 
votre allons doucement ! Sain t Aidré , 
allons , avertis les jardiniers de rouvrir 
4a porte. 

M. Broute. 

Adieu , mon cher ami. 

M, GOURCHON, en cokre.\ 

La pefle foit de l'homme ! 

M. Broute. 

Embraffez moi donc. 
7 orne XI L B 
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M. GOURCHON, en colère. 

Une autre fois , une autre fois ; voilà 
mon jardin tout abymé ! Adélaïde * 
venez avec moi , & prenez la lumière* 
Hl fort). 

M. Broute. 

Adieu , adieu donc 

Dame Ger maine. 

Il ne vous écoute pas tant feulement. 1 
'Allons, venez, venez. ( Ils s'en vont ). 

M. B R OU TE. 

Allons doucement , allons dowce< 
%hent. 

FIN. 



k vec lés tki'pbNi 

•IL N'Y A RIEN A GAGNEE, 
O U L E 

MARCHAND DE BIJOUX. 

TROV ERBE D RAMAT1QV*. 
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ACTEURS. 

M. DE LA GRIFFE; habit rouge À 

boutons d'or, vieille vefte d'or, cha* 

peau fur la tête 6* êpêe. 
M, BONTOUR ; habit noir, épie ; 

chapeau fur la tête. 
M. PAFFE ; furtout verd , vefte rouge, 

chapeau fur la tête & êpêe. 
EZECHIEL y Juif, Marchand de *i. 

joux ; frac brun à boutons plats , per* 

ruque noire , col noir , mauvais chapeau* 
UN GARÇON CAFETIER ; vefte 

brune & tablier. 
M. POMART ; habit noir, perruque 

à nœuds , chapeau fous le bras & 

canne* 



La Scène efl dans un Café. 
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LE MARCHAND 

D E B ï J O U X. 

Proverbe Dramatique. 

'" ■ j' i ï' i i 

; SCENE PREMIERE. 

M. BONTOUR , M. De La GRIFFE. 

M, BONTOUR. 



L. 



Griffe , as-tu fait quelque chofe 
hier au bal ? 

M. De La Grifff. 

Oui, j'ai eu deux montres, &une 
boucle d oreille. 



jo Ave c ip $ Fripom*, 

M. Bon tour. 

Et comment diable as-tu fait l 

t M. De La Griffe. 

J'étois mafqué en domino noir», 
comme tu fais . • • 

M. Bontour. 
Oui. 

M. De La Griffe. 

J'-étois dans la foule , derrière une» 
femme qui donnoit le bras à une au- 
tre , quand cette femme s'eft retour- 
Bée tout d'un coup , & m'a dit : tenez**, 
chevalier , prenez ma montre ; j ai: 
peur dans la foule de la perdre. 

M. BoNToum 

Et t'en es-tu allé ? 

M. De La G r i F F E. 

Non > vraiment ; j'ai fuivi ma fem> 
me , jufqu'à ce que j'ai Ai (on nom* 
Comme je la cannoiflbis de. vue , j'ai 
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trouvé une de tes amies à qui j'ai dit; 
comment trouvez-vous Mme. de Clin- 
fcourt, qui ne peut pas porter fa mon- 
tre , & qui m'en a embarraffé pouf 
toute la nuit ? Elle a bien fait , che- 
valier , dit celle-ci ; j'ai envie de vous 
donner auflî la mienne , & elle m'a 
forcé de la prendre. Quand je l'ai eue, 
jfri tout de fuite été changer de domino,. 

M. BONTQUR. 

Et fi ce chevalier, pendant cetems; 
étoit venu à vifage découvert parler i 
ses femmes i 

M. De La Griffe. , . \ 

: Elles auraient été furprifes èe le 
Voir ; elles me Fauroitfnt rat connoî- 
*re parla , & }e leur aurois fait , ert 
leur rendant les montres , une leçort 
iiur leur imprudence ; belles m'auroierit 
pris pour leur mari., & m'aiirôièiife 
peut-être prié /de les garder. 

B i* 
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M. B ont au a* 

. . Tu n'es pas malheureux ^ ni mal- 
adroit, fit, la boude d'oreille /* ._ 

M. De La G R i F F e. 

La boude 'd'oreille , je n'y penfoîs 
pas non plus. J'écoutois deux femmes 
qui caufoient vivement. J'étois -aflïs au* 
près d'elles , lorfque celle auprès de 
qui j'étois', qut écouteir 1 f'autre * me 
'dit : je crois que vous dormez. Non, 
Madame , répondis -je ; & pôuriuivant 
tout de fuite , elle s'écrie : mes bou« 
•clés me font un mal horrible. Otez- 
les , lut dit fort amie. Vous avez rai- 
'fon , teptend elle; Monfieuf^ auriez- 
tous du papier pour les envelopper ? 
Je répomk; pqi , Madame; &.fvvous 
voulez ,. je ies envelopperai. Je n'en 
enveloppe qu'une : comme elle parloit 
toujours , je la kii rends ; elle la met 
dans fa poche, fsns y regarder ; jegar- 
4e L'autre ;.elle fe levé, & me dit: 
Vous êtes parefleux ,/vous allez reftex 
'U } Je fais figne qu'oui , & elles s'en. 
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•yont. Die ne fait peut-être pas encore 
«(u elle a perdu fa boucle , ni les autres 
leurs montres. 

M. Bon tour. 

Les montres font - elles garnies de 
dtiamans ? 

. M. De La G ri F fi. 

Sans cloute. 

M. B o n T- o u R. 

Cela fait une bonne nuit I 

M. De La Griffe. 

Et toi y Bontour ? 

M. BoNTOURw 

Fai joué. 

' M. De La Griffe. 
Heureusement ? 

M. B(o NTOÙR. 

Je te le demande ! Cependant gas> 
trop, B r 



5* Aric t es tRiroMs 
M De LaGaiFFi. 
Au vingt-un ? 

M, BaïfTout. 

Oui , avec mes onze tout faits dans* 
ma poche* 

M, De La Griffé, 

Et les figures font venues ? 

M. Bon tour. 

Oui ; mais toujours j'ai eu bien peuir 
d'être foupçonné. J'ai quitté , je mer 
fois levé, & je n'ai plus fait que met- 
tre fur les cartes des autres &* des? 
louis en jas , fur fout quand un étour- 
di que je connois avoit la main. 

M, De La G R I F F E. 

Mais il faut gagn:r. 

M. BONTOUR. 

Sûrement ; mais je gagnois toujours 
flus que je ne perdois. 



M..De La Griffe. 

* " Sur la carte d'un autre ! Comment 
fais-tu î 

M. BONTOUR. 

Je lui répétois trois ou quatre fo» r 
Moniteur , tenez - vous cela , tenez» 
vous cela , tenez vous cela } Il me ré- 
pondoit impatiemment , oui * Moa- 
fieur , je tiens tout ; fans favoir ce 
, que j'avois mis. Quand il gagnoit , 
p prenois nies louis , & je ne lui ea 
jetois que la moitié. 

M. De La Gkiffi. 

Ah ! oui ! e'efl fort bien. 

M.BOVTOUR. 

Et -quand je gagnois , en étalant 
mon argent , je le doubîois» 

M. De La GjMFfb. 

'» Dlëble ! à ru4ofe a>ç>ir gagné beau- 
coup. 

B v j 
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M. B ont.our. 

: Non , j'ai été malheureux ; & puii 
ce diable de chevalier Sapin m'obfer* 
voit; & toutes les fois que j'ai gaçné; 
il m'a toujours dit tout haut : Mon- 
sieur je vous ci donné un louis , quel- 
«piefois deux ; fi bien que je l'ai me- 
nacé de ne plus jouer y s'il vouloit 
-deux lpuis. 

M. De La G r i F F e. 

• H y a des gens bien heureux ! Sans 
rien rif juer , cet homme - là partage 
avec tout le monde. Que ne joue-t-il 
lui-même ? 

•M. Bon-tour* 

Cela lui eft défendu.. 

M.. De La Griffe. 

Ah ! je ne le favois pas. 

M. BûNTOUR. 

. Qu'eft-ce que tu fcompjea ftiHFau*; 
jourd'hui ï . . . -< 
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Ij/L De La Griife. 
Maïs» je hc fais . pas. trop. 

M. BONTOU R. 

Tu t'es paré pourtant. 

M. De La G ri ff e* 
Et toi»auffi. 

M; Bontôur; 
Ceft pour éviter le finalement. 

M. De La G riffe. 

Sans doute ; il faut varier fes habil- 
lemens. A propos , Fanchon Lacroix, 
nte tourmente. 

M. Boni ou r. 

Sur quoi ? 

M. De. La G riffe. 

Elle dît. qu'il y a long-tems que }p- 
pfrlui ai rîea donné. 
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M. BOKTOUR. 

Maïs cette moûtre que je lui ai vue ^ 
qui venoit de toi ? 

M. De La G R i F F £. 

Elle a été réclamée' , il a Mil Ja 
fendre. 

M. Bon tour. 

Elle doit bien crier ; car tu dînes 
chez elle fouvent. 

M, De La Griffe. 

Oui : voilà pourquoi il faut que ;e 
fonge à lui trouver quelque chofe ^ 
e'eft qu'il n'y a gucre d'occafions , '8L 
qu'elle me preffe. 

M. BONTOUR, 

Ah ! tiens , voilà EzéchieL 

M. De La G r if fï^ , 
Queft-ce que c'èft t *' "* 
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M. BONTOUR. 

Ce Juif cpû y end des bijoux d'or;. 

M. De La Griffe 
Àh ! ah ! tu as raifon. 

M. BONTOUR. 

Parbleu , il ne fera pas difficile de-^ 

M. De La Griffe. 

Oui , Je t'entends. Ecoute-moi ; te 
fbuviens - tu de ce que nous difions- 
loutre jour avec PafTe ? 

M. Bontour. 
Oui. 

M. De La Griffe. 

Eh bien , il faudroit l'avertir ; c'effii 
un moyen excellent que nous n'avons 
pas encore employé. 

M; Bo ntour. 

C'eft vrai ; je fais où il eft Pa&k .p 
veux-tu que j'aille le lui dire ? 
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M. De La Griffe. 

Oui vraiment. Ne perds pas de teins,; 
je t'attendrai. 

M. BONTOUR. 

Je reviens dans le moment. 



SCENE IL 

AL De La GRÏFEE , EZECHIEL , 
Le GARÇON. 

EZECHIEL 

IVleffieurs , achetez toutes fortes te 
-bijoux , tes montres , tes tabatières , 
t js étuis , j'ai toutes fortes ; achetez 9 
s'il vous plaît , vous à moi. 

IVfc Dç JL* Gîliïfe. 

-.Garçpnr!/ .- . 
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Le Garçon. 

Monfkur ? 

M. De La G R 1 F F e. 

Donnez -nous deux verres de IU 
queur* . 

Le G A r ç o n. 

Monfieur , vous allez les avoir toutr 
à-lTieure. ' 

Eiechiei. 

M. la marquis, achetez- moi quelque 
chofe , je ferai pon marché. 

M; De La <J r i f F r. 

Oui , & tu me tromperas*. 

EZEC"H!£L 

Non r Monfieur , je jure fur moifc 
donneur. 

M* De La Griffe. 

Oui . l'honneur d'un Juif L 



42 Avec ces Fripow* 

Ezcchiel. 

Monfieur , vous croyez pas vous- 
autres ; mais je fuis pour tire la vérité. 

M. De^La Griffe. 

Je t'en réponds. Je fais bien que' 
vous êtes charmés de tromper un chre* 
tien. 

Ezechiel* 

Oh ! cela il eft pon , M. la mar^ 
quis , pour un patinage ; je croîs pafr 
que vous croyez , & puis tout la mon» 
de il vous tira pien fi je trompe iasr 
mais feulement un perfonne. 
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SCENE III. 

M. De La GRIFFÉ , M, BONTOUR^ 
Le GARÇON, EZECHIEL 

M. BONTOUR f bas à M. de la. 

Griffe 

Il va venir tont-àrl'heare. 

M. De La Griffe.. 

Ceft bon. Garçon ! 

Le Garç on. 1 
Monfieur i - 

M. De La Griffi, 

Eh bien ! cette liqueur ? 

Le Garçon» 

tfonfienry je la tiens. 
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M. De La Griffe. 

Allons donc. 

Le G a R ç o y. 

La voilà. ( II apporte tes deux ver- 
res. M. Bontour & M. de la Grife 
boivent ). 

EZEÇHI-EL. 

Eh bien ! M. marquis, VOUS VOUr 
lez donc pas acheter- i 

M< De La Griffe. 

Lai fiez -nous en repos. 

M.B.ONTOUR. 

Ah ! ah ! je crois que c'eft EzéchteL 

E Z É C H I E L. 

Oui % M. comte , pour fervir à 
vous. Dires donc à M. marquis d'a- 
cheter. 

M.. De La G m ff e. 

Bon { tous, ces gueux -là font des 
fripons. 



Il KY A &TEN A GAGNER. 4J 
M. BoNTOUR. 

Non, il «ft honnête homme lui; 
tu peux acheter , il vend en conscien- 
ce. N'avois - tu pas envie d avoir une 
boîte d or i 

M. De La G R i F F c 

Oui, mais je rachèterai chez Tef- 
nicres. 

Ezichiel. 

Donne-moi» M. marquis, Je pré* 
férence ; je fuis pour fervir vous en* 
core mieux te ut comme M. Tefnie- 
res ; car j'ai acheté du meilleur mar- 
ché encore , & qui eft plus beau. Te- 
nez, regardez, voilà un boîte, vous 
n'aurez pas pour la pareil prix avec 
un autre. 

M. B ON TOUR. 

Elle eft affez jolie. 

M. De La Griffi. 
Oui , mais elle eft bien pefante; 



^S AVmc lès Fripo** 

E^ECHIEL. 

C'eft de argent toujours , dorii 
^n trouvera 5 quand M. la marquis 8 
poudra. 

M. De La Griffe. 

Oui , il a raifon ; elle eft bette. 

EzeCHiel 

Je donne encore d'autres à plus pô» 
marché, qui a moins de poids. 

M. De La G R i F F E. 

JVtme affét celle-là. Bontour , que 
me conseilles - tu ? 

M. BoKIpour; 

Je te confeille de la prendre; 

M. De La Griffe. 

Je la prendrai aufli ; mais je veui 
fa\$k fi k prhc me convteat. 



\ 

j *Z tf'fr A XÏEN A XiAGNZR, jff 

! 

EZECHIEL. 

La prix il eft pour M. marquis de 
trente-neuf louis d'or & douze franco 

M. De La Griffe. 

Et combien y a-t-il d'or ? 

EZECHIEi. 

Il y- a pour -pvès de trente - deux 
louis d'or , neuf onces &. demie ÔC 
plus encore , preloue un gros. 

M. De La G r i f f e. 

'Ceft fej>t îonîs & demi de feçonf 

E Z E C H 1 EL. 

Je peux pas donner à moins* 
M. De La G rif*e. 

/Je n'en veux pas. 

Ezechiel. 
Je fuis âcfcé ; pw< M. marquis ; «}2 



A I 
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auroit un fort pon marché. S il y ai 
pour la fer vice autre chofe, je fuis*.* 

M. De La G r i F F e. 

Allons , laifle-moi en repos. 

E Z E fc H I £ L. 

Monfieur > je temande pardon. 



SCENE IV. 

M BONTOUR, M. De La GRIF- 
JFE , M. PAFFE qui n approche pas 
£ abord , EZECH1EL. 

M. Bon tour. 

A iens , voilà Page qui arrive ; fini» 
ton marché. 

E Z1CHI EL. 

Eh bien ! M. marquis , voule-vous 
pour trente-neuf louis f 

M; 
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M. De La Griffe. 

Me confeilles-tu de la prendre à ce 
prix-là i 

M. BûWTOtJR. 

Ma foi oui; j'en ai vu 'une toute 
pareille l'autre jour , qui avoit coûté 
quarante-cinq louis. 

M. De La G r I F F e. 

Eh bien ! je la prends. ( Il la met 
dans fa poche ). Mais je veux (avoir 
û Je poids fait trente -deux louis. (Il 
tire fa bourfe qu'il met fur la table}. 

EZECHUL 

Je vais compter devant M. la Comte. 
(Il calcule). 

M. De La Griffe» 

Garçon ! 

Le Garçon. 

Monfieur } 

Tome XII* C 
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M De La Griffe. 

Tenez, ôtez ces verres, & voilà 
votre argent. ( // lui donne vingt- qua- 
tre fols ). Le refte eft pour vous. 

Le Garçon. 

Je vous fuis bien obligé , Monfîeur. 

M. De La G Ri fie. 
Eh bien ! le compte. 

EZECHIEL. 

Tout - à - l'heure , il eft fait à ce 
moment. 

M. P A F F E à M. de la Griffe. 

Ah ! je vous trouve donc enfin , 
Monfieur. ( 11 lui donne un fouffiet ). 

M. De La Griffe, s écriant. 

Ah! 

M. Paffe. 

Monfieur, je me fuis trompé ; je 
yous demandé pardon. ( // s* enfuit ). 
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M. De La Griffe met Vèpee à 
la main. 

Comment ! ( Il le fuit & laïffe fa 
bourfe fur la table. M. Bontour court 
après eux. Le garçon les regarde aller 
de la porte ). 



SCENE V. 
EZECHIEL, Le GARÇON. 
EzeCHIEL, reflant auprès de la table. 

Xardi voilà une grand malheur que 
cette honnête gentilhomme il a re- 
çu là. 

Le GARÇON, revenant. 

Bon , ils font bien loin ! ils ont déjà 
tourné le coin de la petite rue. 

Ezichiel. 

Et connoiflez-vous tous les deux? 
Cij 
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Le Garçon. 

Non 9 je ne les ai jamais vus. 

EZB-CHIEL 

Si la première il eft 'tué , l'autre 11 
viendra toujours; je refte ici auprès 
de fou bourfe. 

Le Garçon. 

Vous a-t-il acheté quelque ch*fe ? 

EZ ECHIEL. 

Une tabatière de trente - neuf louy 
dor. 

Le Garçon. 

L'a-t-il emportée ? 

EZECHIEI^ 

Ouï, j'ai donné à lui, & je fuis 
pas embarraffé , parce que fa argent 
il répond; je veux pas toucher plus 
que quand hit ou l'autre il viendra. 
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Le G a r ç o n. 

Ceft bien fait. Je m'en vais voir à 
k porte. l 



S C E N E VI. 

M. POMÀRT, EZECHIEL *Le 
GARÇON. 

JM-POMART. 

JT arb'leir! je viens de voir une cffôle 
d'hiftoire dans la petite rue qui tour- 
ne à gauche, dans l'autre qu'on ap- 
pelle... 

Le G a r ç o n: 

N'eft-ce pas un Monfieur qui cou-, 
«rit l'épée à la main après un antre. ? 

M. PûMART. 

Oui ; eft-ce que vous favea ce 
quec'cfti' 

C'iij 
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Le Garçon* 

Ils fortent d'ici. Ils étoient deux af- 
fis là , quand il en efl venu un troï- 
fieme qui a donné un foufflet à l'un 
des deux ; suffi - tôt celui qui a reçu 
le foufflet a tiré fonépée, & l'a pour- 
fuivi. 

M. Pomart. 

Eh bien ! c'eft cela même. Il avoit 
reçu un foufflet , cela eft bien vrai i 

Le G A rçon^ 

Pardi, demandez à M. Ezéchiel* il 
.l'a vu. 

M. Pomart. 

Cela n'eft pas poffible. 

Le G ar çon. 

Mais pourquoi ne voulez-vous pas 
me croire ? 

M. Pomart. 

C'eft que, s'il avoit reçu un fouf- 
flet , il auroit été obligé de fe battre. 



*z n't a risn a gagner. $j 
Le Garçon. 

Ils fc font battus auffi. 

M. POMARL 

Et je vous dis que non. 
Le Garçon. 

Mais je vous demande pardon. 

M. POMART. 

Je vous dis , moi , que j'ai vu celu» 
qui avoit l'épée à la main , la remet» 
tre dans k fourreau quand il a eu re~ 
joint celui qu'il pourfiuvoit, & qu'ils 
fe font mis tous les trois à rire corn.» 
me des foux. 

Le Garçon. 

A quoi cela ferojt-il bon t 

.* M. POMA RT. 

Je n'en fais rien ; in&\ je l'ai vuv 
& c'eft ce qui m'a paru plai&nt. 
Ci* 
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EZECHIEL. 

Et Monfieur , je puis demander, 
vont-il revenir ici préfentement r 

M. POMARL 

Je ne crois pas; car ils marcfioient 
fort vite , & Ils tournoient le dos à 
ce quartier-ci. 

EZECHIEL. 

Mais moi , qu'efl - ce que je doit 
donc faire préfentement? 

M. P OMAR T. 

Sur quoi? 

Le Garçon; 

Ceft que celui qui a reçu le fouf- 
flet , lui a acheté une tabatière de? 
trente-neuf louis» 

M. POMART. 

Ofe bien ! voilà ce que c'eft;. il ne. 
la Terra jamais» 



U*N % Y A Rît» A- GAGNE*. J7 

EziCHIEL 

Oui; maïs il a laiffé fon bourfMci,. 
il faudra bien qu'il vienne pour re- 
prendre. La voilà. 

M. Pom art; 

Âh ! cela» eft différent ; je ne com- 
prends pourtanr pas . . . 

He Garçow 

Que confeillez -vous à M. Ezéchïel,, 
Monfieûr?* 

AtPoMÂRt^ 

De compter ce qu'il y a dans la 
bourfe , de prendre fes trente -iieuf 
louis , . & de vous laiïTer la bourfe 
pour la rendre quand on viendra la- 
redemander» 

Le Gaàçpit;- 

Vous ferez donc témoin ? 
C v 
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M. Pomart. 

Oui , je le veux bien. 

EZECH IEL. 

Allons,, compte je vous prie avec 
moi. (// dénoue la bourfe & n'y trou- 
ve que des liards ). Ah ! je luis perdu! 
Il ri y a que des liards. 

M. P O M A R T. 

Ils vous ont attrapé. 

Ezechiel ,plurant. 

Je vais courir après. N'eft-ce pas à 
droite ? 

M. Pomart. 
Oui. 

EzeCHIEL, pleurant. 

Si je trouve pas, je fais mon dé- 
claration. Je fuis un grandement mal- 
heureux. (H fort). 
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M. POMART, 

Je vous avois bien dit qu'il y avoit 
ouelque chofe là-defïbus. Je vais voir 
s il fuit le chemin qu'ils ont pris* 



FIN. 
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LAVER LA TÊTE D'UN MAURE 

ONTPERDJA LISSIVI, 
O U LA 

PERMISSION DE CHASSE, 

PROVERBE DRAMATIQUES 



ACTE U R S. 

M. DU GREPONT,} 

/ en habits m 
M. DEVILLERVAL,> 

( matin 
M. DEBONN1ERE,) . 

Stv ELOY , Piqueur , dreffant des cke* 
vaux pour tout le monde* 



La Scène efl le matin fur le rempart 
à Paris. 
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LA PERMISSION 

DE CHASSE. 
Proverbe Dramatique. 

SCENE PREMIERE. 
M. Du GREPONT, St. ELQY. 

M. Du G REFONT. * 

±L\i bien , St. Eloy y mon cheval ; 
comment va-t-il i 

Su E l o Y. 

Pas mal ; il commence à fe bien 
mettre , je crois que vous en ferez 
content ; il aura uiiç allure agréable. 
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M. DuGrepont. 

Et jç pourrai tirer defliis rV - 
St. Eloy. ' 

Qui , il fera fort fage; 

M. Du Grepont. 
Cefl bon ; mais quand ? 

St. E lot; 
Avant un mois. 

M. Du G H E PO N T. 

Il fait aujourd'hui un joli tems ppur • 
\à chafle. 

St. Eloy* 
Ceft vrai. 

ML DuGrepont» 

On parle des terres loin de Pariy; 
& voilà où Ton en eft % on n'en peut 
pas profiter. 
:, Sh.EloT. 

. Gomment ? çfl-ce qrçe la vôtre ^î; 



M. Du Grepont. 

Elle cft à vingt-cinq lieues; il faut 
y aller; la veille qu'on veut y tirer». 

St. Eloy. 
Ceff loin. 

M. Du G REPONT. 

Quand - vous en avez une plus près; 
on dit- que ce n*eft qu'une maifo» 
de campagne , & qu'on n'y peut pas 
chafler. 

St. Eloy. 

Mais celle de M. de Vilierval eft 
tout près d'ici , & Ton y chaffe. 

M. Du Grspo.nl. 
Oui, mais qui,? 

St. Elot. 
Tout le monde. 

M. Du G REPONT. 

Ik n'aime pas cela* 



A\ 
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St. E L O Y. 

Je vous allure qu'il donne même 
des permUfions très-facilement* 

M. Dit G REPONT» 

- Lui? 

St. El o t. 

Oui ; j'y ai chaffé moi» 

M. Du G R E P O N T. 

Parce que vous lui dreflîez un cheval* 

Su Eloy. 
Il eft vrai. 

M. Du Grepont. 

Pour moi , je ne lui en demanderai 
pas. 

St. E l o Y. 

Pourquoi donc ? Il feroit charmé de 
vous faire ce plaifir-là. 

M. Du Grepont. 

Oui , vous le connoiflez bien» Il ne 
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chafle jamais lui , mais je fuis fur qu'il 
me refiiferoit. 

St. E L O Y. 

Le voilà, parlez-lui; je vais monter 
votre chevaL 

. M. Du Grepont. 

Je ne lui en parlerai (urementpas; 
je le connois. 



SCENE IL 

M; De VILLERVÀL, M. Du 
GREPONT. 

M. De Viller val; 

Ah, bonjour, du Grepont ! Tu te. 
promenés donc ce matin i 

M. Du Grepont , s'en alknu 
Qui» bonjour. 
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M. DeVlLLIRVAL 

Eh bien , où vas-tu ? ... Il ne me 
répond pas feulement» 



SCENE III. 

. M. De VILLERVAL r M. De 
BONN1ERE. 

M*. De Bon ni ers; 

J'ai fermé la porte dû jardin ; voilà- 
la clef./. . Qu'eft-ce que tu as donc ? 
Qt&ft-ce que c'eft que cet air étonné ? 

M. De VlLLIR V AL. 

Céft dû Grepont que je viens de: 
trouver ici. .' 

/ M. De Bonniere.. 

Eh bien î* 
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M. De Vil ler y al. 

Je l'aborde , je lui parle. A peine 
me -répond-il , & il s'en va. 

M. De BoNNiiRL 

Et gu'eft-ce que tu lui as fait ? 

M. De Vilxirval. 

Moi , rien du tout » & je ne vois 
pas pourquoi il feroit fâché contre moi. 

M. De Bonniirz. 
11 ne l'eft furement pas. 

M. De VlLLER V AI, 

7e n'en fais rien. Il m'a regardé 
d'un air fombre qui me fâche ; car 
je l'aime & je l'ai aimé de tous les 
tems. 

M. De BONNIERE. 

Que diable peut-il avoir ? Eloigne- 
toi ; il vient par ici en rêvant, je vais 
le lui demander. 
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M. De, V ILLER VAL 

Je le veux bien. 

SCENE IV. 

M. De BONNIERE , M. Du 
GREPONT. 

M. De Bonniere. 

V^/u'eft-ce que tu fais donc là tout 
feul , du Grepont ? 

M. Du G R E P O N T. 

J attends mon cheval , que St. Eloy 
eft allé monter, 

M. De Bonniere. 

Ah ! ah ! Mais tu as l'air de mair- 
vaife humeur? 

M. Du G R E P O N T. 

Ce neft rien : il faut s'attendre à 
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tout dans la vie , & ne compter fuf 
perfonne , pas même fur les gens que 
l'on croit fes meilleurs amis. 

M. De Bon ni ère. 

Cette maxime - là eft un peu défo- 
bligeante pour moi* 

M. Du Grepont. 
Je ne dis pas cela pour ton 

M. De BONNIERF. 

Eft - ce que tu ferois fâché contre 
Villerval ? 

M. Du Grepont, 

Moi , point du tout. Chacun eft 
maître de ce qu'il a. 

M. De Bonn 1ERE. 

Mais encore ? Il eft inquiet de la 
manière dont tu l'as reçu. 
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M. Du G R I P O N TV 

Je te dis que je ne lui en veux point 
«lu tout ; mais je n'aurai jamais affaire 
à lui. 

M. De BONNIEKE* 

Qu'eft-ce qu'il t'a fait ? 

M. Du G RE PONT. 

H le ùk bien. 

M. De Bonnierî. 

Non 9 d'honneur , & il voudroit fa- 
vek s'il a quelque chofe à fe repro- 
cher vis-à-vis de toi. 

. M. Du Grepont. 

Eh ! parbleu, fans doute; fuis -je 
homme à me fâcher fur rien ? En ua 
mot , c'eft très-mal à lui, & jedevois 
m'y attendre. 

M. De BÔnnieri. 

Mais Qu'eft-ce que c'efl i 

KL 



M. Du Greponl 

Puifcrae tu veux âbfolûment fe ■&■ 
voir 9 je -vais te feire juge de ce procé- 
dé-là. Tu me diras fi entre amis tu as 
jamais fiett vu de pareil. 

M. De fiôWNiERr. 
Voyons, 

M. Du GAÊPôNt. 

Je le rencontre ici tout - à - l'heure. 
Nous parlons du teins cfu'iJ fait ; je 
Jui dis que c'eft un joli tems pour 
chaffer. R me répond qù'ôtft ; je me 
plains de ce que ma terre efï trop lohi 
pour que je puifle y aller d'un mo- 
ment à iWrev 

M. De Bon» n ré. 

Fort bfen. 

M. JDu G REFONT. 

Je lui dis qu'il eft bien heureux éf 
ce que la Tienne n'eft qu'à trois lieueï 
Tome XII. D 



il 
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de Paris; que fi la mienne étoitauffi 
près,.j'irois tont à -l'heure pour y tirer 
quelques perdreaux. 

M. De Bonnierï. 
Il ne t'a pas offert d'y aller ? 

M. Du Grepont. 
Bon , offert ! • . . 

M. DeBONNIERL 

Comment? 

M. Du Grïpont: 

Bien loin de cela , il m'en a refiifc 
la permiffion. 

M. De Bonniere. 

C'eft incroyable ! 

M. Du G REPONT. 

Cela eft pourtant vrai ; St. Eloy 
ètoit avec moi , qui en a été confondu 
6c qui te le dira. 



["■■'■ 



M. De Bonniere. 

Je ne reconnois .pas là VillervaL 

M. Du G REPONT. 

Oh ! je le reconnois bien moi ; H 
eft jaloux de fa chafle , il n'en fait pds 
toujours femblant. 

, M. De Bonn il r s. 

Il y apurement dans tout cela quel- 
que chofe que je n'entends pas , ni 
lin" non plus , & je ne veux pas que 
vous refliez brouillés -; laiflez moi un 
peu , je veux éebircir tout ceci. 

M. Du G REPONT. 

Moi , cela m'en 1 bien indiffereny "Se 
£ je n'atrendois pas mon cheval , je 
ne refterois pas ici , je vous aflure. 
( // s'éloigne ). 

M DeBoNNiERb 

Vilkrval... 

Dîj 



?§ À lA~t»Bit:tA tâ-t-É. 



SCENE y. 

M. De BONNIERE , M. Dé 
VIILERVAL. 



E 



M. De Villervas; 

ih bien y qu'eftce qu'il dit? 
M; De Bo n n i e r e. 



Ma foi , il dit . . . Je trouve qui! 4 
'taifon, 

M% De ViLtEHVAi, 

Comment > il a raifon ?* 

M. De Foninieré. 
Oui , rappelle-toi. 

Mi. D« VltEBILMAI. 

Mais à propos de quoi , quand lui 
fc^e manqué en rien,/! 
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M. DeBoNKlERE, 

Tout-à-1'heure , ici. 

M. De Villerval 

Mais il n'a pas voulu *ne parler ' r 
ne te l'ai-je pas dit tantôt ? 

M. De B O N N I E R F. 

C'eft vrai ; cependant il fe plaint 
de toi , & très-férieufemènt. 

M. De Ville ryal 
Je ne faurois deviner pourquoi* 

M. De'BoNNiEïiE. 
Ceft fur la chaffç. 

M. De Villerval; 

Sur la chaffe ? Mais je rfe'Fâirae* 
point du tout, & j'y fuis très-indiffï- 
rent. 

M. De B O N n i e R E. 

Pourquoi donc hû as-tu refoft de le: 
D iij. 
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laitier chafler chez toi , à Villcr- 
val ? 

M. De Vihirval. 

Je lui ai refufe "une pennrffion de* 
cHaffe ? 

M. De Bonniere. 

Oui 9 voilà de quoi il fe plaint» 
M. De V I L L E R V A u. 

Et quand l 

M. De Bon nie re. 

Aujourd'hui. 

M. De V I L L E K V A U 

Il faut qu'il (bit fou abfolumenfc. II 
feu di oit qu'il meut parlé pour cela ; 
& je te le répéterai cent fois , fi tu 
le v^i^x,, il m'a tourné le dos dès qu'il 
m'a vu. 

M. De Bonniire. 

Je m'en vais lui dire que tu ne coxnç 
prends rien à tout, cela,. 
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M. DeVlLLIAVAL. 

Dis-lui qu'il chaflcra chez moi tant 
qu'il voudra , qu'il ne fauroit me faire, 
un plus grand plaifir. 

M. De Bon nie re. 

H vaut mieux que tu le lui difes 
toi même ; il ne me croiroit pas. Je 
vais te l'amener. ( // va à M. du Gu* A 
pont ). 

M. De VlLLERYAL 

J'y confiais. 




Div 
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SCENE V I. 

M. De BONNIERE , M. Du GRE^ 
PONT, M. DeVILLERVAL, n* 

f tu. foin des deux autrts. 

M. De B O N N I E R s. 

Hili bien ! du Grepont, viens donc IcL 

* M, Du Grepont. 

Je ne comprends pas ce qui eft ar* 
rivé à mon cheval , & pourquoi Sfc 
Eloy ne revient pointé 

M. De Bonn iere. 

Je viens de parler à Villerval. Il eft 
fort étonné de tout cela. Il dit que 
tu ne lui as feulement pas voulu parier* 

M. Du Grepont. 

Il dira tout ce qu'il voudra , il. a, 
tprt* 



M. De VlttFRVÀL, Rapprochant;. 

J'ai tort , c'dft bkmôt dit : po*~ 
vois-je te (Jeriger ? 

M, Du G repont: 
Comment deviner , quoi ? 

M. De Ville rvàl. 
Que tu avais envie de chafferi 

M- Dii Grepoht. 
Je crois que cela n'étoitpas difficile». 

M. Dé VlLXERV AL. 

Mais 'quand je t f ai trouvé ici , ftî*as- 
tu parlé feulement ? Ne t'es-tu pas en? 
allé comme un fou ? 

M> Du G R E P O N T. 

Je conviens que tu ne m'as pas en* 
tendu. 

M. De VittERvAL 

Il me feroit tourner la tête ! Mais- 
dis donc fi tu m'as demandé d aller chaX- 
fer à.ViUerYaJ t D y 
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M. Du G REPONT, , 

Demandé ? ... Non. 

M. De Ville rv al» 

Pourquoi dis -tu que je t'ai refufë ? 

M. Du G REPONT. 

Parce que . . . parce que je fuis fur 
que , je t'en avois parle , tu fie TâiS 
rois pas voulu \ voilà tout. ( // s. en va )• 

M. De Bonniere. 

On ne le tirera jamais de là. Allons^ 
sous promener. ( ils s en y ont j. . 

g IN. 



f * 
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TEOMPEUR ET D£MI 9 . 
OU 

LA VEUVE AVARE. 

PROVERBE DRAMATIQUE, 
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ACTEURS. 

M. RENAUD DU BOULÔIR;, 

Avocat. 

Mme. DE RUPERT, Valve. 

LE CHEVALIER DE S i. R1EUL. 

LAPIERRE, Laquait de. M. dm 
jBoulair,. 



'fia. Scène ejl dans le Cabinet d*< M. 4$ 
Eouloir,, 






LA'VEUVE AVARE- 

Proverbe Dramatique. 

SCENE PREMIERE. 

M. DU BOULOIR , LAPIERRE- 

M. Du Bouloir, 

Jjapierre ! 

Lapis Rit t. 
Monfieur l 

M. Du BouLOuk 
Jjd-a venu quelqu'un ? 
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Lapiirre. 

Oui , Monfieur ; cette veuvç <pî 
demeure ici près , Madame , Madame..^ 

M. DuBouloir. 

Ah 1 Mme. de Rupert? 

Lapierrl 

Oui , Monfieur , & puis-M. le Che* 
yalier de St. Rieul. 

M. Du Boulo i ju 

Saint- Rieul ? 

La pie rr f. 

Oui, Nfonficur. } 

M. Du Bouloi r. 

Je ne le connois pas. 

LAPIER RE» 

Ils reviendront tous les deux* Ah \. 
tenez, voilà déjà M, le Cheyalièrv 
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SCENE IL 

M. DU BOULOTR , Le CHEMA* 
LIER, 

M, Du Boulo ir. 

lVl.r. le Chevalier, voulez- vous bieii. 
vous donner la. peine d'entrer ? 

L» C H E V A L I E R. 

M. du Bouloir , je fuis bien votre. 
ferviteur. 

hl. Du Bouloir. 

Afleyez-vous donc , Monfieur, s'U 
VOUS plaît. ( Ils s'ajfeyznt). 

Le C H E V A LIER. 

Vonfîeur , je firs capitaine, d'infan- 
terie , par conféquent très-peu riclie ;; 
niais j'ayojs un onde qui deyojt lève... 
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Beaucoup , parce qu'il étoît l'ainé de 
notre famille , & qu'il a toujours vécu 
dans la plus grande économie. 

M. Du B ou loir. 
U eft donc mort r 

Le Chevalier. 

Oui , Monfieur » il y a fix mois* 
L'on m'a mandé qu'il n avoit rien bif- 
fé ; c tfl ce qui fait que je ne me fuis 
pas preffé de venir. Mais comme il 
mangeoit fort peu , je ne comprends 
pas ce qu'eft devenu fon bien. 

M. Du B oul oir. 

NVt-on pas frit un inventaire à fe 
.mort i 

Le Chev a lier, 

Oui , Monfieur ; mais on n'a rien; 
, trouvé. 

M. Du Boulô ir. 

■ < * 

* En ce cas-là » Monsieur -j vr^it it# 
pouvez rien demander*. 
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Le Chevalier. 

Non , vraiment. 

M. Du B ou loir; 

Mais à qui a été le peu qu'il y 
avoit > 

Le Chevalier. 
A (à veuve ; car il n'a jamais eu<Tenf 

M. Du Bouloir. 
A (à veuve ? Cela devient dîflSç* 

te Chevalier. 

Oui , Monfieur , d'autant qu'elle dk 
tréjs-avare. 

M. DuBoulôir. 

Il y a tout lieu de croire que c'eft 
elle qui retient ce qui devoit vous re«- 
venir de yotre onde. 
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Le Chevalier* 

Je le crois comme cela. 

M. Du Bouloi R. 

Mais Ton bien , de quelle nature 
étoit-il î 

Le Chevalier. 

En très -bonnes terres : mais tout 
cela a été vendu ; & je crains qu'en 
l'attaquant , elle ne réponde que tout 
a été diffipé du tems de mon oncle, 

M. DuBouloir. 

C'eft fiirement ce qu'elle répondra-; 
s'il n'y a point eu de remplacement 
des fonds provenus de la vente de ces 
terres. 

Le Chevalier; 

Te n'ai point d'argent à manger à 
plaider , ainfî je fuis tort embarraffé, 

M. Du Bouloir, 

Tous deyez l'être en e&& 
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Le Chevalier. 

Voilà pourquoi je m'àdrefle à vous ; 
Monfieur » parce que vous êtes voifia 
de Mme. de Rupert, Se que».* 

M. DuBouloir. 

Quoi , c'eft Mme. de Rupert l 

Le Chevalier. 

* Oui , Monfieur , c'eû la veuve- en 
queftion. 

*f. Du Bouloik. 

, Mme. de Rupert eft très-avare ; & ft 
«le a eu envie de vous fruftrer , je 
ne fuis pas étonné qu'elle n'ait pa& 
voulu placer- ces fonds. Il pourroit 
très-bien fe faire , fi l'on n a point de 
connoiflance d 'acquittions , ne con- 
trats , que tout ce bien ne foit qu'en 
argent ou en papiers. 

Le Chevalier. 

Et comment le favoir l 
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M. Du Bouloir. 

C'eft très-difficile ; car c'eft là lefe* 
eretdes avares , & ils ne le confient 
à perfonne. 

Le Chevalier; 

Il n'y a donc aucunes reffources K 

M. DuBoul o i r* 

Non , fi vous êtes fur qu'il m'y a ni 
fonds» ni contrats que Ton connoiffe. 

Le Chevalier^ . 

Ah , Monfieur , je fuis un homm&; 
perdu ! 

M. DuBouloir. 

Comment , ne pouvez - vous pas 
tivre dans l'emploi que vous ave* ? 

Le Chevalier. 

S'il n'y avoit que moi , ce ne fe- 
roit rien; mais n'ayant pliu de refibur» 
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ces , plu§ d'efpoir Savoir rien de là 
fuccemon de mon oncle , je vab faire 
le malheur dune perfonrte que j'ai- 
me. . . Ah 9 Monfieur , elle en mourra 
es défefpoir 1 

M» Du BoutoiR. 

Vous ne Pépouferefc pas , & elfe 
-iï*en mourra pas. Il n'y a que Vous à 
plaindre dans ce cas - là* 

Le Che va lier. 

Si j'étois feul , j'aurois bientôt fini 
'mon fort. Vous ne farci pas à quel 
point je fuis malheureux. Monfieur ^ 
jnon état eft affreux f 

M< DuBtQùLOiJW 

yOtis^ m'épouvantât* 

Le Ghevahieiu 

j'ai grand befoin de vos coâftîtt , 
de vos fecours.,.,/e ckwîs d*trep*u*t 
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M. Du B ou loir; 

Quelle affaire avez -vous ? 

Le Chevalier. 

Monfleur , en arrivant à Arras ok 
nous fommes en garnifon , j'y devins 
amoureux d une demoifelle qui eft réel- 
lement charmante. 

M. Du Bouloir. 

À Arras ? 

Le Chevalier. 

Ouï , Monfieur. 

M. Du Boutom; 

Ty connois beaucoup de monde. 
Le Chevalier. 

Eh bien, Monfieur, c'eft la fifle du 
jpeceveur des tailles. * 
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M. Du BoULOlR , avec étonnemcnu 
Mlle, de Piremonti 

Le Chevalier. 

Oui , Monfieur. Son père eft-il de 
vos amis? 

M. DuBouloir, 

Beaucoup. 

Le Chevalier. 

Ah ! Monfieur , ne nous trahira 
pas , je vous en conjure ! 

M. Du Boulo IR. 

Achevez', achevez. 

Le Chevalier; 

N'ayant point de bien , je ne pour- 
vois efpérer de l'obtenir ; mais cela ne 
put diminuer mon amour. J'efperois 
encore de mon oncle , quoiqu'il n'eût 
jamais répondu à toutes les lettres que 



$6 Â t RO MP EU Ri 

Je lui ai écrites t lorfque j'appris fe 
mort , & en même tems qu'il nônla* 
Voit rien laitTé. 

M. Dh Bouloir. 

Eh bien ? 

Le Cheval iE*. 

Des moyens que nous avions pris 
pour nous voir , Mlle, de Piremorit 
& moi 4 nous ont plongés dans un 
mbyui* affreux. 

M. Du Bouloir. 

Comment ? 

Le Cîïev a lier; 

Elle eft devenue grofle ; la crainte 
ffêtre axpôfée à la fureur de fe* pa- 
'rens , & foa défe%ôir fi je nô vou- 
lais l'en' fauver en l'enlevant* ,. m'ont 
déterminé à m'enAur avec elle à Pa- 
ris , où? nous fortunes* depuis-huit jours * 
& tout prêts à mourir de nuTere , d 

^yo«s 
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vous ne trouvez pas quelque moyen 
de nous en tirer. 

M. Du Bouloir. 

Moniteur , -je n'abuferai pas de vo- 
tre confiance en moi , & je ne vous 
ferai point de reproches fur le mal- 
heur où vous avez entraîné une mal* 
heureufe perfonne que vous dites que 
vous aimez. Mais favez- vous à qui vous 
parlez ? 

Le Chevalier; 

Monfieur . , » 

M. Du Bouloir. 

À fon oncle» au frère de M. de 
Piremont. 

Le Chevalier» 

Ah ! Monfieur , faites de moi ce 
qu'il vous plaira; mais je vous en fupplie, 
ayez pitié de votre malheureufe nièce : 
qu'elle ne fait pas la viâime de mon 
imprudence. Je me jette à vos pieds, 
Time XII, E 
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{Il s y jette 9 & M. du Boutoir le 
relevé ). 

M, DuBouloir. 

Moniteur , que faites- vous ! Affeya- 
rous , & écoutez-moi. 

Le Chevalier. 

Ah ! Monfieur.... 

M. DuBouloir. 

Lés regrets ne feront rien à ce qui 
eft arrivé u voyons le parti qui nous 
refte à prendre pour tout réparer* Il 
faut favpir s'il n'y a pas moyen de 
rien tirer de Mme. de Rupert. Je 
crois en imaginer un. Vous connoît- 
tile* 

Le Chevalier. 

Non , Monfieur ; je ne me fuis point 
préfenté à elle avant de favoir fi pa- 
vois droit de lui demander» 

M. Du B o v l o 1 n. 

A la bonne heure. Si je ne réuiïîs 
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pas , je me charge de tout arranger 
vis-à-vis de mon frère , d'une façon ou 
cEautre. Je fuis garçon, je ne veux 
point me marier , j'ai du bien , je le 
donnerai à ma nièce» à condition qtfelte 
▼ous époufera. 

Le CHivAiïta, 
Quoi , Moniteur ! 

M. Du B o ulo i R. 
Point de ?emerciemens . . « 



SCENE I I i 

M. Du BOULOIR, Le CHEVA» 
LIER, LÀPIERRE. 

Lapierre. 



M. 



Lonfieut , Mme. de Rupert eft là- 
dedans qui demande à vous parier. 
Eij 



j 
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M. Du B ou loir. 

Ceft juftement elle que j'attendois. 
M. le Chevalier , entrez dans ce petit 
cabinet , & vous en (ortirez quand je 
vous appellerai 

Le CHEVALIER, voulant remercier 
Ai. du Bouloiu 

Monfieur, permettez... 
M. Du Bouloir. 

Ne perdons pas de teins. Entrez ; 
entrez là -dedans. ( Le Chevalier entre 
dans le cabinet), Toi, Lapierre , quand 
je frapperai du pied , tu entreras en 
criant au feu , & tu diras qu'il eft chez 
Tépicier qui demeure à côté de Mme. 
de Rupert. 

Lapierre. 

Oui , Monfieur. 

M. Du Bouloir» 

Tu te tiendras ici deffbus; m enten- 
dras bien*? 



n 
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LaPIERHE. 

Oh ! ne vous cmbarraflez pas* 

M. Du Bouloi R. 

Allons, fais entrer Mme. de Rir- 
pert. Ne dis rien à perfonne de celai» 

Là PIERRE. 

Non j non, Monfieur. Madame; 
donnez - vous la peine d'entrer. ( La- 
piefre fort quand Mme* de Rupert ejl 
entrée ). 



SCENE IV. 

Mme. De RUPERT, M. Da 
'" ' BÔULOIR. 

Mme. De Rupert* 

Je ne fais, Monfieur,- fi j'ai ThonW- 
Heur d'être connue de vous ? 

£ iiji 
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M. Du Bouloir. 

Oui, Madame, fûrement; j'aî cet 
honneur - là. Voulez - vous bien vous 
affeoir i 

Mme. De Rupert, sajjeyant.. 

Monfieur , je n'entends point du 
tout les affaires ; j'ai très-peu de bien , 
je fuis une pauvre veuve , bien à 
plaindre ; le peu que pavois , mon mari 
Ta mangé. 

M. Du Bouloir. 

C'eft très-fâcheux , Madame; il ne 
falloit pas y confentir. Pour une fem- 
me raifannable comme vous» il eft 
étonnant que vous ne l'ayiez pas etn? 

Mme. De Rupert» 

Monfieur, il eft vrai, je l'aurais 
dû; mais un mari que Ton aime e& 
toujours Je maître. Je lui avois appor- 
té en mariage deux cens mille franc*. 
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M. Du B ou loir. 

Et il ne vous refte plus riea £ 

Mme De Rufert. 

Monfieur, je n'ai eu ni mes reprfr 
fes, ni mon douaire, & je fuis ré- 
duite à Vivre de très-peu de chofc 

M. Du Fou loir. 

Mais il n'étoit pas diffipateur. 

Mme. De Rupiar. 

Monfieur , non ; du moins on ne 7c 
oroyoit pas ; & il eft vrai que ce n'eft 
pas le luxe qui nous a ruinés , mais 
de mauvaifes affaires qu'il a faites toute 
la vie , parce qu'il, n'y entendoit rien , 
& qu'il a toujours été trompé par des 
fripons. -^ 

M. Du B ou loir. 

G'eft très -malheureux. 

Mme. De Rubx»t« 

Sa dernière paffion , qui a achevfc 
E iv 
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de nous ruiner, a été fa chymie. On 
lui avoit tait accroire qu'il feroit de 
l'or, & Ton a mangé tout ce qu'il 
avoit en opérations réitérées , & quand 
' on a vu qu'il n avoit plus rien , on 
Va abandonné. ' 

M. Du Bouloir; 

Que vous refte-t-ii donc ? 

Mme* De Rupert; 

Environ deux mille francs de rente 
viagère; & voyez , Monfieur , com- 
ment avec cela répondre à lin «eveu 
qui prétend que Ton oncle eft fort ri- 
che. On dit qu'il va arriver. Je n'en- 
tends point les affaires , & je fuis très* 
inquiette. 

M. Du Bouloir* - 

Mais le bien de votre mari étoit 
en contrats , en terres fans doute > ainfi 
que le vôtre? 



Trohïb&r kt de mt. \o$ 
Mme. De Rupirl 

Oui , Monfieur ; mais- tout cela a 
été vendu. 

M. Du Bouloi'r. 

S'il ne refte rien en nature abfolu* 
ment, fon neveu ne peut rien avoir* 

Mme. De Rupert. 
Non? 

M. Du Bouloir. 
Sûrement* 

Mme. De Rupert. 
On m'avoit dit ... 

M. Du Bouloir; 

Sur quoi voulez-, vous qu'il vouy 
attaque^, fi vous êtes en règle ? Si vous 
avez fait un inventaire, vous le lui 
préfenterez ; & s'il veut fe porter hé- 
ritier, il faudra qu'il commence par 
vous donner tout ce qui vous revient. 
Ey 
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Mme. DcRupert. 

Vous avez bien de la bonté de me 
tranquillifer ; mais ne me fera-t-il pas 
des frais toujours ? S'il vsl me faire 
un procès fur ce qu il me croit plus 
riche que je ne fuis ? 

M. Du B ou loir. 

Quand il le gagneroit , fi vous n'avez 
rien > il n'aura rien. 

Mine De Rupert. 

En ce cas -là je ne le crains pas» l 

M. Du Bouloir. 

Et vous avez raifon. ( Il frappe dm 
pied ). 

Mme. De Rupe.rt. 

Monfieur, je vous ai bien de l'obli- 
gation de m'avoir tranquillifée. Je fens 
que j'ai bien fait de venir vous con- 
fiilteiv 
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SCENE V. 

Wtritv De RUPERT , M. Dû BOU* 
LOIR^ LAPIERRE. 

L A P I E R R e , criant fans paroùre} 

ojlu feu ! au feu ! au feu t 

Mme. DeRuPERT, effrayée: 

Ah ! mon Dieu I qu'eft- ce que c'eiî 
que cela ! 

M. Du B*ouloi*. 
Oîiv allez-vous donc* Attendez* 

L A F i £ R R £ , entrant*- 
Aa feu 1 au feu ! au feu ! 



&VJS 
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SCENE VI. 

Mme. De RUPERT, M. Du BOU- 
LOIR, Le CHEVALIER* 
LÀPIERRE* 

M. Du B ou toi s; 

JLi apierre , qu'eft - ce que c'eft ? ( JT 
fait fiant au Chevalier qui a ouvert lav 
porte y 

Lapierai. 

Eh ! Monfieur, c'eft le feu qui eft 
chez l'épicier ici prés. 

Mme. De R u p e a t , èptrdue* 

Ah ! mon Dieu ! c'eft à côté de cher 
moi. Je fuis perdue I ( Elle veut ien 
aller). 

M. Du Bouloir. 

Non , non , Madame , reftez ici-; 
nous allons voir à (àuver vos effets» 
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Mme. De Rupert. 

Eh î Monfieur y ils feront perdus i 
brûlés avant qu oh ait pu les découvrir t 

M. Du Bouloir. 

Nous les trouverons , Monfieur 
& moL £ Le Chevalier fort du ca- 
binet). 

Mme. De Rupert. 

Ndh t Monfieur, c'eft dans l'épaif- 
feur du mur 9 de l'argent, des papiers* 
LaûTez*moi aller, je vous prie» 

M. Du Boulo*h 
Comptez fur moi. 

Mme. De Rupert, 

C'eft toute ma fortune ; il j a fis. 
cens mille francs y Meffieurs 1 

M. Du Bouloir. 

TiraquiUife2«v<>us;.c« ne fera peulfi 
être rien. 
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Mme. De Rupe rt. 

Eh i Meflîeurs , je veux y aller ab-> 
fohiment. 

M. Du B'ouloir. 

Je vous dis que vous n'avez rîen> 
a cvaindre. Vous voyez bien, qu'oa 
n'entend pas de bruit. 

Mme, De R u p e r t. • 

Tout eft peut-être volèv* 

M. Du Bouloir. 

Tenez, voyez à la fenêtre. Il n'y 
a pas la moindre -apparence de feu;' 

Mme. De Rvpert. 

Aii 1 Monfieur ! 

M. Du Hou loir; 

Lapierre, qu'eft ce que c'eft que ce 
feu ? U n'y a rieir * n'eft-ce pas ? ( // 
lui fait Jigne de dire que non). 
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Lapierrl 

Non , Monfieur , ce n'eft rien; 

Mme. De Rupeat. 

CeftSil bien vrai , mon. garçon ? 

Lapierri, 

Oui, Madame. 

Mme. De Rupert. 

Ah ! mon Dieu \ que j'ai eu de 
peur 1 Je veux aller voir toujours. .; 

M. Du Bouloir. 

Madame, il n'y avoit point de feu 
du tout, fi vous voulez que je vous 
dife. Ceci n'eft qu'une plaifanterie ; & 
qui tournera (urement à bien. 

Mme. De R u P E R T, étonnée. 
Comment i 

M. Du Bquloir. 
Oui» j'étois pénétré de doutait 



fr» A Trompe zrm f r 

voir qu'une honnête femme comme 
vous etoit réduite à avoir fi peu de 
quoi vivre ; & pour m'affurer que 
vous me difiez vrai, je vous ai fait 
donner cette allarme. 

Mme. DcRupert. 

Quoi, Monfieur, vous êtes capa- 
ble d'une trahifon pareille? 

M. Du Bovloir. 

: Madame , ce n'eft pas un crime auf- 
fi grand que celui de vouloir retenir 
le bien d'autrui. 

Mme» de Rupert. 

Monfieur . . • Paix donc. 

M. Du B ou loir» 

V^us avez avoué » dans l'inquiétude 
où vous étiez 9 que vous aviez fix 
cens mille francs en argent & en 
papiers. 

Mme, De Rupert* 
Moi r 



Trompeur et demi, iij 
M. Du B ou LOIR. 

Oui ; il n eft plus tems de diiH- 
muler , il faut nous en donner abfolu- 
ment la moitié. 

Mme. De Ruper t. 

Mais, Monfieur, c'eft un dépôt» 

M. Du Bouloir. 

Eh bien ! fi c'eft un dépôt , je m'en 
vais faire mettre le (celle chez vous, 
& vous faire renfermer jufqu'à ce que 
ceux à qui il appartient fe présentent, 
Voyez ,. déterminez- vous* 

M. De Ruper t. 

Monfieur , on'n'ufe point comme 
cela de violence. 

M. Du Bouloir; 

Pardonnez-moi ; l'on a ce droit vis~ 
à- vis de ceux qui veulent nous ôter ' 
ce qui nous appartient* D'ailleurs voilà 
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Monfieur, qui efl lfc neveu de votre 
mari ; il eft le maître d'en ufer avec 
vous comme il lui plaira. 



vous êtes le Chevalier de 
St. 



Mme* De Rupert. 

Quoi, ' 
uRieul? 

Le Chevalier. 
Oui , Madame; 

Mme. De Rupert. 
Ou me fuis-je fourrée t 

Le Chevalier. 

Madame, confentez à ce que vour 
propofe M. du Bouloir : ceci fenr uo 
iecret, fi vous le voulez. 

Mme. De Ru beat* 

Mais , Meflîeurs , fi j'ai dit fix cens 
mille francs , il n'y a. pas cela ^jçme 
fuis trompée* 
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Le Chevalier. 
Eh bien ! nous partagerons. 
Mme. De Rupert. 

Je ne vous donnerai jamais trois cens 
mille francs» 

M. Du Bouloir. 

En ce cas on* mettra le fcellé , comw 
me je vous ai dit, & puis vous n'au- 
rez que ce qui vous revient dé droit. 

Mme. De Rupert. 

Allons , Meffieurs , venez chez moi;, 
puirquil le faut abfolument. 

M. Du Bouloir. 

Cela vaudra mieux que de plaider* 
Madame. 

Mme. De Rupirt. 

Ah t mon Dieu ! pourquoi fuis-je. 
venue ici? {JMc s'en va}. 
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Le Chevalier. 

Quelles obligations > quels fervices U 

M. DuBouloir, 

Vous êtes mon neveu. Finirons cette 
affaire fans perdre un inftant ; nous 
irons chercher ma nièce après , & j'au- 
rai la fatisfaâion île taire votre bon- 
heur à tous deux; ne ferai -je pas 
bien récompenfé ? Allons, allons. {Ils 
s'en vont )* 

FIN. 
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A LA Pont E D'UN PAUVRE HOMME , 
OU L £ S 

ÉPOUX MALHEUREUX. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 



ACTEURS. 

• 

M. DE St. FIRMIN. 
PAULINE , Femme de M. de St. Firmuù 
M. VINCENT, Tapifier-Fripier. 
DUPRÉ , VaUt-deXhambre de l'oncb 

de M. de St. Firmin. 
DUMONT , Ami de Dupté. 
UN HUISSIER. 
UN COMMISSAIRE. 
UN CLERC. 
DES ARCHERS. 



La Scène eft cke^ M. de St. Firmin, 
dans un appartement trèsjimplc. 



LES ÉPOUX 

MALHEUREUX. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 

. SCENE PREMIERE. 

M. DE St. FIRMIN efi étonné, en 
entrant, de ne veir perjbnne. 

^Juoi, Pauline n'eft point ici ! Pauline! 
Pauline ! Que peut-elle être devenue ? 
Comment a-t-ellepu fe réfoudre à fortir 
fans moi ? Elle nefauroit être loin ; elle 
craindroit trop de m'allarmer. Quelle 
femme pourrait être auffi fenfiblé ! Sa 
tendrefle pour moi ... fa tendrefle ! . • 
& j'ai fait fon malheur , moi 1 . • Oui ; 
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c'eft mon amour ... Ah , Pauline l 
loin de me le reprocher , le tien pouf 
moi femble augmenter encore ! Q"jH c 
union devoit être plus heureufe l Mais 
relifons la lettre que j'écris à mon 
oncle. Non , fo% ame ne faureit être 
toujours fans pitièT! Que Pauline fenore 
du moins mon projet , s'il ne réumt pas. 

// saffied , une table devant lui » 
fur laquelle il y a une écritoire % St il tire 
de fa poche un papier <p£il lit. 

» Vous êtes bien vengé, MonfienrJ 
» demadéfobéiflànce; j'ai feit le mal- 
» heur de tout ce que j'aime. Paulin? 
» languit avec moi dans la plus afteufe 
» mitere: fans avoir fumes torts envers 
» vous , elle en partage la punition. 
» Oui , Monfieur , elle le reproche fans 
» ceffe d'être la caufe, quoiqu'innocen- 
i) te , qui m'a fait encourir totre ifldi* 
» gnation. Pourquoi, faflsla connoître,. 
» avoir retufé votre confentement à 
w notre mariage & mfavoir forcé , pa* 
» cette réfiftance , à vous demander les 
w biciis dont vous ne vous étiez charge 

» que 
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fe que par bonté , par amitié pour 
19 moi ? ils m'ont été ravis ces biens > 
» par un mojiftre qui , fous le nom 
)9 d'ami , a trahi 01a confiance. Ce n'eft 
99 pas pour moi que j'implore votre 
m pkié ; c'eft pour une femme vertueufe 
» que j'adore , que vous aimeriez , fi 
99 vous laconnoiffiez Doit -«lie être la 
99 viâime de mon imprudence ? Ah » 
99 mon oncle ! ce n'eft point ma grâce 
» que je demande , mon reptntir ne 
99 fuffit pas ; mais Pauline mérite vos 
79 bontés : fouffrez qu'elle aille vous 
*? trouver ; foyez Tafyle de h ver- 
99 tu ... « Mais j'entends quelqu'un • . . 
Céft elle-même. (Il ferre Ja Unie dans 
Jfs poche. ) v 
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PAULINE, M, De St. F1RMIN. 

M. DeSt. FiKMiH. 

J\h ! chère Pauline , en quel état v«gfr 
voilà ! Quel accablement ! Que vea* 
cft-U donc arrivé i 

Pauline, s'affïyunt. 

Ah ! St. Firmin , biffez - moi féï* 
pirer ! • • Je fuis horriblement fatiguée* 

M. De St. Fi RM inr. 

Je ne comprend* pas pourquoi , (eul$ 
Vous avez pu vous hafarder au milieu 
ides embarras , du tumulte . . • Vous , 
heurtée , fans égards, froiffée par h 
foule. «. dédaignée pat ces âmes mépri- 
fables qui ne fefont enrichies qu'à force 
de baffeffes : la vertu rampe quand le 
vice triomphe , & c'eft à moi <jue VOUl 
devez cette humiliation^ 
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Pauline, 

Ah ! que vous augmetn cz ma peino; 

en voulant vous rendre feui coupable 

de nos maux ! Eh , fans moi, les auriez - 

vous éprouvés ! Au nom de notre 

- amour , ceffez . . • 

~M. De St. Pi rm in. 

Eh bien ! chère Pauline , je votre 
-igbéiral ; vous triompherez toujours de 
• mou Mais dites , je vous prie , qu'eft-cë 
ifii a #u Vous déterminer à fortiV ? 

Pauline. 

Le défir d'adoucir tes maux , maïs 

St. Firmiti , il n'y a plus d'amitié fur H 

k *erre ; Tes fer mens n'ont plus rien de 

fàcré. Confervons précieùfemient cet 

amour qui nous refte. 

M. De St. F ira* in. 

-Et c'eft cet amour qui te perd! 

Pauline. 

• - F y 
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l'amour ; mais notre malheur m'attache 
encore plus vivement à toi : dans tes 
bras il nofe me pourfuivre. 

M. De St. Fi rm in. 

Que d amour ! que de courage ! 

Pauline. 

Nous en avons befoin. Fccmte- 
jnoi. Effrayée de la cruelle fitnatioa 
où mon amour t'a réduit ; prêts d'être 
accablés par les créanciers du malheu- 
reux à qui nous nous fommes confiés 8c 
pour qui nous avons répondu , à peine 
as-tu été forti , qu'il m'eft venu dans la 
peafée que nous pourrions peut-être 
recouvrer nos effets. 

M. De St, Firmin. 
Comment ? 

Pauline. 

Julîe, avec qui j'ai été au couvent; 
l'amie la plus tendre que j'aie eue de 
va vie; Julie, ai-je dit, eft à Paris; 
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femme d'un homme en place , fon crédit 
pourra nous fervir. Je crois déjà voir 
diflïper tes maux. Julie va les adoucir, 
fonamitié pour moi me tait tout efpérer. 
Je lors, je cherche fa demeure ; un vafte 
hôtel, une fuite nombreuse m affurent 
qu'elle jouit de l'état le plus brillant ; 
} applaudis à fon bonheur , mon cœur 
le partage & me fait penfer que je 
vais l'augmenter en la revoyant. La 
fimplicité de mon vêtement jette dans 
l'erreur celui qui me conduit : il me 
mené chez les femmes de Juiïe ; je 
me rais annoncer fous ton nefl^pour. 
jouir de fa furprife & de toute la joie 
qu'elle aura de me revoir. J'entre , je 
lui parle ; mais , Dieu ! fon ame n'eft 
plus fenfible au fon de ma voix ; à pei- 
ne daigne-t elle me regarder. Que vou- 
lez vous, me dit-elle r Sa froideur me 
pénètre de douleur , la force m'aban- 
donne, je ne puis répondre; elle réi- 
tère fes questions. Voyez, lui dis -je 
avec pefae , c'eft Pauline : n'êtes-vous 
plus Julie ? Pauline ! Pauline ! reprend- 
elle féchement ; qu'on lui donne un* 
fiege & laiffez-nous. Je refpire , je me 
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flatte qu'elle va fe jetterdans mes feras •;; 
mais continuant avec la même indiffé- 
rence , daos quel état vous voilà! que 
vous eft-il donc arrivé ? D'éprouver 
ce que l'ingratitude a de plus affreux f 
e ne voir en vous qu'une ame hautaine 
au lieu d'une ame fenfible que j'efpérois 
y trouver : je vous plains » ai-je ajoutée 
en me levant , de ce que la fortune a en- 
tièrement changé votre cœur. Dans cet, 
inftant un jeune homme eft entré avec 
fracas : je fuis fortie ; elle m'a fuivie ». 
en mylifant , voilà dix louis , peuvent 
ils vot^tre utiles ?Non , ai-je répondu: 
fièrement; je les recevroi s avec trans- 
port des mains de l'amitié , je les refufe 
avec mépris de celles de l'orgueil. Et 
la mort dans l'ame , je me fuis traînée* 
jufqu'ici , où je te retrouve* Tes regards 
me confolent , & ton amour effacera 
furementle fouvenir d'un procédé auflj- 
humiliant & auffi affligeant pour l'hut 
maaké. 

M. De S,, Fi rm *n;. 

Qfemue tpujpurs refpeâUhle ! que 
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vis-à-vis de Julie , dans votre infortune ,. 
vous êtes audeflus d'elle i 

r Pauline. 

Mâts v*ns , qu'avez»vous fait ? que 
- Vous a dit Virtcil ? 

M. De St. Firmin. 

Rien, je ne l'ai pas vu. Il viejir 
i *ffavoir un régiment; & dans la j5ie 

I de s'y aller faire recevoir, il eft parti' 

tout de fuite. 

Pauline. 

Eh bien! qu'une fage économie nous, 
foutienne jufqu'à ce que... 

M. De St. Firmin. 

. Sacs argent, fens reffources,.; 

Pauline. 

Sachons nous reftreindreau fcul né* 
<œflâirç; dans cet» folitude, noms ne 
craindrons pas les regards dé ceux qpii 
E iv 
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veulent qu?on rougifle de n'avoir phi» 
que de la vertu* î 

M. De. St. vF i r m i n. 

* Ah ! certainement, loin de "nous 
chercher, ils nous fuit ont. Mais j'en- 
tends quelqu'un * c'eft le tapilîîer de 
cet indigne Préval : que veut-il i 



SCENE III. 

M. De St. FIRMIN, PAULINE > 
M. VINCENT. 

M. V.IN.CENT.. 

IVlonfieur, fi je ne me trompe > 
cft M. de Su Firmin. 

M. De St. Firmin. 

Oui , M, Vincent ; que voulez^ 
jrous î 
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f M.Vincent. 

M. de Pré val, Monfieur, qui m'a 
chargé de vous fournir tout l'ameuble- 
ment de la maifon que vous occupiez , 
cft parti fans me le payer; & fans 
doute c'eft à vous que je dois m'a? 
drefler. Voilà le mémoire. 

M. De St. Firmi n. 
Mais je lui ai compté cet argents 

M. V 1 N C E NT, 

Comme je ne l'ai pas reçu , c'eft 
contre vous , Moniteur , que je doi* 
avoir mon recours. 

Pauline. 

Ah ! St. Firmin , chaque jour ac* 
croît notre malheur. 

M. Vincent. 

Madame , je fuis au défcfpoir de 
-vous chagriner ; mais M. <le Pré val 
m'a. ruiné.... Ma famille eft languift 
Ey 



fente, mourante de faim , & l'on vienfe 
d'obtenir un arrêt dé prife de corps, 
contre mot» fi d'ici à dfcux jours je 
ne paie pas mille écus. 

M. De St. Firmin. 

Votre peine augmente encore la? 
nôtre, M. Vincent; Vous voyez les. 
débris d'une fortune entièrement rui- 
née par le même homme , & nous, 
fournies (ans fecours. 

M. Vit* CBN T. 

Effectivement, je ne vois pas un* 
4ts meubles que ysà fournis. 

M. De St. Firmin; 

Nous les avons vendus pour payer 
quelques malheureux domefliques 8fc 
pour (ubfiften 

M. VmtceîtT; 

Quoi , Mbnfieur, vous n'avez pat» 
des amis puiflàns , qui poiUTOtenL.veafc 
aider encore £ 
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M. De St. Fiamin, 

Des amis i Avet-yous vécu jufqu'àù 
frètent fans mieux connoître les hom- 
mes? Amis, parois, tout nous aban- 
donne. 

M* Vincent. 

Pour moi , je aurai mourir dans la 
prifon qu'on me defline ; ce nefî avan- 
cer que de peu de feus ma dernière 
heure : mais ma femme , mes enfans.* 

Pauline, à M. de St. Firmm. 

La fltuation dç cet homme me pé- 
nètre de douleur ! 

M. De St. Fi R M IN , après avoir révé± 

Eh bien ! M. Vincent, reprenez 
courage. ;. j'e%ere pouvoir vous tirer 
4e peine. 

Pauline. 

Ah ! & Fkmin , feroit-il poffi&lcj? 
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M. De Su Fikmin. 

Oui , je fais un homme qui connoîf- 
les biens qui doivent un 'jour me re* 
venir : je prendrai avec lui tous les a^ 
rangemens qu'il voudra, 

M, Vincent. 

Quoi, Monfieur? 

M, De St. FiRMiNi 

Vous ne devez pas être la vi&ïme* 
de notre imprudence. Allez, dans peu 
j'ofe me flatter de pouvoir vous de-- 
livrer de toutes vos craintes. 

M* Vincent, ' 

Monfieur , oferois^je vous demande!: 
combkn je dois attendre encore ?. 

M. De Su FiRMiN. 

La> journée ne fe paffera pas^ûa* 
que vous ayez de mes nouvelles.. 



#*MST PAS TOtrfOVRS, SiCl * $ 

M. Vincent, 

Monfieur, que ne vous devrai fe 
pas? 

# M. De St. F i R m i n. 

Je ne fais que ce que je dois. 

Pauline. 

Mais, St. Firmin, queleft donc cefc 
fcomme fur qui vous comptez ? 

M. De St. F i RM in. 

Un homme à qui je n'avois pas- 
peiifé pour nous , mais que le defir 
de foulager M. Vincent m'a rappelle,, 
& qui nous fera fûrement utile : c'e& 
M. Waithon. 

r 

M. Vincent., 

M. "Wartbon l 

M. De St. F iiR m in.. 
Qui. 

M.. Vincent*. 

Le banquier £ 
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M. DeSt, Eirmin* 
Lui-même. 

M. Vincent. 
Ç'eft fur lui que vous comptez^ 

M. De StiFiRMiN. 
Affurément 

M. Vincent. 
Ah 1 Monteur, nous fournies perdust 

M, De St. Fi rmin*. 
Comment ? 

M. Vincent. 

Hélas ! Monfieur , depuis deux purs. 
3 a Êiit banqueroute. 

M. De Se FlRMiN* 

lufies dieux. ! 

. PAVltNE» 

Tout fe réunit contre nout £ 
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M. VlNCIHT. 

Adieu ,. Monfîeur & Madame. Jer 
fiais au défefpoir de vous avoir cha*- 
grinés, ce n'étoit pas mon deffein ;, 
je vous en demande bien pardon. 



SCENE IV. 

H. De St. FIRMIN > PAULINE^ 

Pauline. 

\^fc malheureux Vincent augmente 
encore ma peine ! On peut fupporterr 
(es maux ; mais caufer ceux des autres* 
«fi auffi trop affreux ! 

Ai: De St. Firmin. 

Afa !' fi le ciel nous fàvçrife quel*- 
que jour, je fens que toutes les épreu* 
ves que nous aurons fouflèrtes feront: 
lin bien pour moi, puisqu'elles met 
font connoître l'excellence de toncceiM^ 
$l h déticatefle de ton <*me» 
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Pauline. 

C'eft mon amour pour toi.. ; 

M. De St. Firmin. 

Ah ! tu méritois un meilleur fort! 
Qu'il eft cruel de voir fouffrir celfe 
qui n'eft faite que pour faire le bon- 
heur de* tous ceux qui la connoiffent t 

Pauline, 

Eh ! ne fais- je pas le tien ? Que 
me faut-il plus ? 

M, De St. Flrminv 

N'être pas en proie du moins à 

Taffreufe néceflité. Mais tâchons cfe 

nous y fouftraire; voyons enfemble 

ce qui nous refte , dont nous puiffions 

• fiibfifter. , 

Paul inf. 

J'ai prévenu ton projet : viens 8i 
tu* verras .... Mais on frappe forte- 
ment i qui pourroit-ce être ?; 
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M. De St. F i R m 1 y. 

Je ne fais,.. Entrez. 

SCENE V. 

M. De St. FIRMIN, PAULINE; 
Un HUISSIER, Un COMMIS- 
SAIRE, Un CLERC, Des AR- 
CHERS. 



Q 



Pauline. 

ne vois-je ! que nous veut-on ? 
l'Huissier. 



Monfieur, en vertu d'une fentencft 
obtenue, par défaut... 

M. De St. FiRMiK. 

Par défaut, Monfieur? Je n'ai pal 
k moindre connoiflànce » • » 
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L'HUISS 1ER. 

L'affignation vous a pourtant été: 
fignifiée, 

M. De St. Fi r min, 

7e n'en ai point reçu. 

l* Huissier^ 

Cela ne fait rien , Monfieur; 

M. De St. Firmjk* 

Comment, cela ne fait rien, ? 

l'Huissier. 

Non , Monfieur ; la fentesce eft 

rendue, & elle va être exécutée. 

M. De St. Fi rm in» 

Eft-ce de la part de M. \mcehtl 

l'Huis si er. 

Non, M. Vincent avoir bien été 
mis par le. procureur de la dire&oft 
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au nombre des créanciers du fieur de 
Préval ; mais il vient dans l'inflant de 
fe défifter de (es pourfuites. 

M. De St. Fi rm in. 

M. Vincent i 

l'Huissi er. 

Gui, Monfieur. Apparemment que: 
tous l'avez, fatisfàit ? 

Ah ! St. Firmin , quoi , ce M* 
Vincent, dans l'état où il eft, a été; 
capable . . . . Quelle ame honnête ÔC 
fenfible! 

i/HuiSSIJEJR. 

Moniteur , fi vous pouvez* aufrr (âi- 
tbiaire les autres créanciers , je fuis 
prêt à vous donner main -levée pour 
la faifie de vos meubles., ea payant 
tous les frais. 

M. De St. Firmih. 

Hélas !. Monfieur r nous ne poflfo 
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dons rien ! Le malheureux Pré val s*efl 
emparé de tout ce que nous avions» 

l'Huissier. 

En ce cas , kfdits meubles vont 
être exécutés & vendus à l'encan. 
Je vais les feire enlever, 

M. De St. Fi RM in. 

Monfieut , je vous prie en graee 
d'attendre encore... 

l'Huissier. 

Cela ne fe peut pas retarder .un 
feul moment. Allons , vous autres , 
ne perdez pas de tems ; démeublez 
cette chambre voifine par l'autre porte ; 
pendant ce tems -là nous démeuble- 
rons celle - ci. ( Il écrit en allant & 
Itenant ). 

M. De St. F i r m i *• 

Àh ! Monfieur, par pitié > écoutez* 
woi l 
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l'Huissier. 

C'eft inutile , je n'entends rien , Je 
dois faire mon devoir. 

Pauline. 

Et qui peut vous faire choifir à vou 
& à vos pareils un métier aufiï dé* 
teflable ? 

l'Huissier. 

La néceffité de vivre, Madame. 

Pauline. 

La néceflîté de vivre ? & comment 
yit-on au milieu de pareilles horreurs i 

l'Huissier. 

Âh ! Madame ! on fe tait à tout. 
M. De St. Firmin. 

Laiffe, laifle ces inhumains, Pauli- 
ne. Méritent-ils feulement tes regards ? 
Oublions qu'il y a de tels hommes 
au monde; détournons nos yeux de 
deiTus eux ; viens , appuie - toi contre 
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-cette fenêtre; nous verrons dans ce 
"peuple qui s'agite , des gens plus efti- 
niables , que le travail foutient contre 
J'infortune. Cette reflburce nous man- 
que; mais fi le ciel ordonne que nous 
Vivions encore, fans doute qu'il nous 
prépare des fecours que nous ne pré* 
voyons pas. ( Us s'appuient tous les 
deux contre la fenêtre , pendant qu'on 
'démeuble F appartement. L'on emporte 
tout , & ton ne laiffe que la paille du 
lit y que l'on jette dans la chambre oé 
ils font). 

; UnÀRt H £ r , à FHuiflitr* 
Nous avons fini, Monfieur. 

l'Huissier. 
fil n'y a plus rien t 

Second Arches 
Non, Monfieur. 

l'Huissier. 
AUoflS : nous » en *• f t Monfieur & 
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"Madame , je vous fouhaite bien le 
bonjour. 



SCENE VI. 

ïï. De St. FIRMIK, PAULINE. 

Pauline, fe retournant, &. nt voyant 
plus t au€ la paille i 

AlS Dieu ! voilà donc tout ce quî 
nous refit pour meubles & pour aUj 
nrent ! 

M. De St. Ft km in. 

Cbtre Pauline , que dis-tu f 

' Paulike» 

Mes forces m'abandonnent ; les der-î 
liiers efforts du counfge épuifent ma 
confiance. ( Elle tombe fur la pailit^ 
6-^elté s'évanouit dans lès bras ék M\ 
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M» De St. F lit min. 

Elle perd connoiflance I Malheu- 
reux que je fuis ! Pauline, ma chère 
Pauline , attends encore , ne meurs" 
pas fans moi ! Quel affreux moment ! 
& quel fccours lui donner ! ( 11 tire 
un .flacon de fa poche. Pauline fait 
vh mouvement fans revenir tout â-fdiK 
M- de St. Firmin regarde. Vor de la. 
garniture du flacon avec une efpeCe de 
joie). Mais*, Dieu 1 que Vois je r Eft- 
ce vous qui m'infpirez ? L'or de ce 
flacon m'offre- t-il iine reflburce } Il eft 
peut --être rems encore. ( // porte une 
féconde fois le flacon au ne% de Pau- 
line. ) Pauline ! ( Elle fe ranime , re* 
garde autour d'elle , & elle eft prête de 
retomber^. Ma chère Pauline, rappelle 
ton courage ; l'efpôir renaît dans mon 
ame ; hâte - toi de le partager. ( Elle 
je relevé & s'appuie fur M. de St. Firmin}* 

Pauline. 

Hélas 1. •d'où peut-il te venir, après 
ce que nous avons perdu ? 

ML 
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Tu le fauras ; le tems me preflc* 

Pauline. 

Explique-toi. 

M. De St. F 1 r m 1 n. 

Permets que je te quitte, & fois 
fans crainte ; je ne peux ni vivre ni 
mourir (ans toi. 

Pauline. 

Je ne crains pas que tu m'abaH^ 
donnes. 

M. De St. Firmin. 

Pourquoi donc prononcer ce mot ?.«• 
Mais ne me retiens pas davantage* 
Adieu. (// s'en va). 

Pauline. 
O ciel î 

M. De St. Firmin, revenant. 

Ecoute. Voilà le figne où tu re r 



connoltras fi notre malheur s'adoucît. 
Si ru me vois revenir en carroflè , vou- 
lant perdre moins de teins pour te re- 
* joindre , raflure-toi , & jette dans la 
rivière qui paffe fous cette fenêtre, 
cette paille, image affreufe de notre 
mifere ; qu il ne nous refte plus rien 
qui nous la retrace. Adieu. 

Pauline. 

Je t'obéirai ; mais à quelles inquié- 
tudes me laifles-tu en proie ! 

M. De St F i r m i n. 

Je pourrôis perdre l'inflant favora- 
ble. Laiffe-naoi aller , je te prie. 

. Pauline. 

Va donc. Puifle le ciel fevorifer tes 
deffeins ! 
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SCENE VII. 

PAULINE. 

V^ucls projets peut avoir Saint- Fir- 
min? Pourquoi ne me les a-t ii 
pas confiés i Le tems le prefle; où 
peut- il donc aller? Se laifferoit-il abu-. 
1er par le vain efpoir d'éprouver en- 
core s'il eft quelque ami , quelque 
homme fenfible, généreux.... Il n'y 
faut pas compter :7a mifere effraie plus 
qu'elle n'attendrît ; les malheureux de- 
meurent ifolês, tout le monde s'en 
éloigne l ( Montrant U faille ). Voilà 
donc tout ce qui nous refte de cette 
fortune éclatante qui fembloit aflurer 
notre bonheur ; mais pouvois - je 
prévoir que je cauferois la perte de 
tout ce que j'aime ! Paffion funefte qui 
ne nous préfente jamais qu'un fore 
délicieux ! Amour qui m'es cher en- 
core , malgré les maux que tu caufes 
à l'époux que j'adore, ne permets pas 
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que l'infortune nous fépare ! Heu- 
reux, ou malheureux, qu'il revienne 
dans mes bras ! ( Elle écoute ). Mais 
n'entends-je pas une voiture ? ( Elle va 
regarder à la fenêtre & revient ). Ce 
n eft pas lui encore ? Quels momens 
cruels ! Pourquoi ne l'ai je pas fuivil 
J'entends quelqu'un. Il revient fans 
doute fans avoir réuffi. (Allant à la 
forte ). Eô-ce toi , cher at. Firmin ? 



SCENE VIII. 
PAULINE, DUMONT. 

DUMÔNL 



M, 



ladame, eft-ce ici que demeure M* 
de St. Firmin? 

Pauline 

Oui, Monfieur. 

DUMONT, 

y efl-il? * 
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Pauline. 

Non 9 Monfieur. 

DUMONT. 

Reviendra-t-il bientôt ? 
Pauline, 
Je l'attends, 

D U M O N T. 

Cela fuflk. 

PAUtrNE. 

Monfieur x ne puis - je favotr ce que 
tous lui voulez? 

DUMONT. 

Madame , j'at ordre de me taire ; 
8c de courir promptement dire que j'ai 
trouré fa demeure. 



G »j 
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SCENE IX. 
# PAULINE. 

\^ue y veut cet homme? Qui peut 
^* l'engager à s'informer de cette de- 
meure ? Quel intérêt ? . . Les créanciers - 
de l'odieux Préval ... Je frémis 1 . . . 
Si l'on vouloit arrêter St. Firmin, le 
conduire en prifon , lui ! Ah ! n'èf- 
pérez pas que je l'abandonne. Il fau- 
dra m arracher plutôt la vie que de 
vouloir m'en féparer. Quelle nouvelle 
inquiétude ! 11 n'y a donc point de 
peine qui ne puifle encore augmenter!... 
Mais écoutons : c eft St. Firmin peut* 
£tre. On arrête. Voyons. (Avecjou). 
jC'eft lui-même ! An , je refpirc ! No- 
tre malheur enfin va donc s'adoucir l 
Ç)béiïTons lui promptement. {Elle jette 
la paille par la fenêtre qui donne far 
la rivière ). 
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S C E N E X. 

PAULINE , M. De St. F1RMIN , pJk 
& défait. 

** Pauline. 

J\.h ! St. Firmin , *je te revois !.. ; 
Mais , ô ciel! . . . dans quel état 1 

Rf . De St. Ftrmin. 

;;Ah ! Pauline, qtj'avez - vous 6it? 
Cette paille ... 

Pau lin e.* 

Je vous al obéi. 

M. De St. Firmin. 

Il ne nous refte donc plus rien fur 
la terre. 

Iauline. 

Que dites - vous ? Ne m'avez-vous 
Gir 
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pas aflùré que, fi je vous voyais re- 
venir en voiture... 

M. De St. F ir m in. 

Je me fuis laiffé abufer par l'efgoir 
de voir adoucir tes maux. 

Pauline. 

Eh bien ! tu t'es trompé i 

M. De St. Fi & min. 

Hélas, oui 1 Ce flacon qui m'étoit 
précieux, parce qu'il venoit de toi, 
parce que c'étoit le premier gage de 
ta tendrefle pour moi , je l'ai ucrifié 
à ce defir. Avec l'argent que j'en ai 
retiré , j'ai volé au lieu où l'on tiroit 
la loterie; je me fuis cru au comble 
du bonheur en trouvant encore des 
billets, & pas un de mes- numéros 
n'eft forti. Juge de mon défefpoir. La 
douleur m'accable , je tombe fans con- 
noiflance, on m'environne; à force 
de fecours je reviens 4 moi, je ne 
puis me foutenir; je dis ma demeure. 
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& Ton me conduit ici comme je compi 
tois y revenir fi j'avois été plus heu* 
reux. Voilà ce qui a caufé jnoa erreur. 

Pauline. 

Eh Bien ! mourons ; que pouvons 
nous attendre aftuellemeflt ! Les hor- 
reurs de la faim , qui termineront len- 
tement notre viç, qui nous ôteront 
la force de nous tendre les bras en 
expirant ! 

M. De St. F i R m i n. 

Quelle affreufe extrémité! Etois-tu 
Élite pour l'éprouver ?Àh ! fi le ciel 
veut une viâime , c'eft moi £eul . . • 

Pauline. 

Quoi , tu pourrois mourir , & me 
biffer ! . • • Ah ! qu'il ne nous fépafe 
pas ; mais que dis-je ! peut-être en ce 
moment . . . cher époux ... ( Elle le 
tient embrajfé par le. milieu du corps ). 
Que rien ne nous défuuifle; 1* mort 

G Vr 
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même. .. ( On entend du bruit)* O 
Dieu i barbares , arrêtez. ' 

M. De St. Fi r min. 

Que dites- vous ? Quel effroi t 

Pauline. 

Ceft lui-même; je me meurs ! 
(M de St. Firmin lafoutient). 

SCENE XL 

M. De St. FIRMIN, PAULINE* 
DUMONT,DUPRÉ. 

D umoA 

V iens ; c'eft ici. 

DvPRi 

Ah ! Monfieur, dans quel état je 
vous retrouve i 
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M. De St. Firmi n. 

Eh quoi ! Dupré, que me veut-on? 
Mon oncle me fait-il arrêter ? Pouffe: 
*il la barbarie?.* 

DupRi 

Votre oncle? Ah ! Mônfieur, il e A 
mort, 

M. De St. F i R M I N , fouplrant. 

Mon oncle eft mort r 

DuprI 

Ouï t Mônfieur > & }e tous chefw 
che depuis trois jours pour vous l*ap* 
prendre. Il eft mort défefpéré de vous 
avoir traité avec tant de rigueur, & 
il vous a donné tous fes biens. 

M. De St. F i R m i K. 

Àh ! pourquoi a-t-il attendu juf- 

3u'au dernier moment à me donner 
es marques de fa tendreffe ! Qu'il 
m'eût été doux de lui prouver mon 
Gvj 
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repentir , & de le voir me regarder 
fens colère avant de mourir i 

DUPRÉ. 

Vous connoiffiez Ton caraâere in^ 
flexible ; la maladie 1 avoit bien adouci. 

M. De St. Fi r min. 

' Chère Pauline, après tant de maux; 
votre vertu eft donc enfin récom- 
pense 1 

Paul in e. 

Il m'eft bien doux de n'avoir plus 
rien à craindre pour vous; mais, St. 
Eirmin , allons trouver M. Vincent. 
Nous devons le fecourir promptement» 

M. De St, Fi rm in. 

Vous m'avez prévenu, cher Pau* 
Une , & je n'en fuis point jaloux ; nous 
pendons de même. Voilà comme il faut 
rendre grâces au ciel.de ces bienfaits. 

Pauline, avec joie. 

Nous fomroes trop heureux. 1 L^ 
Toict 
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S CE.N E XII. 

M. De St. FIRMIN, PAULINE; 
M.VINCENT, DUMQNT, 
DUPRÉ. 

Mi VlNCEHTjtVWWft. 

IVJLadame • • • 

Pauline.. 

M. Vincent !.. 

M Vincent, 

On m'a prêté deux mille écus , &- 
]p viens les partager avec vous. 

Pauline. 
Quel homme vous êtes! 

M, De St. Firmin. 
Mon ami , hohs a en avons plu» 
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befoin , ni vous non plus ; vous pouvez 
en être bien afluré. 

M. V I K C E N T. 

Seroit-lt bien poffible I Qui peut 
mériter autant que vous d'être tou- 
jours heureux ? 

Pauline. 

Vous, M. Vincent. 

M. De St. F 1 R m 1 K. 

Oui, chère Pauline, c'eft en par- 
tageant le bonheur , qu'on peut l'ac- 
croître & le fixer. Soyez- en le témoin » 
Dupré , & ne nous quittez jamais* 



FIN. 
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la Corde rompt, 

1/ ■ % 
LES JOUEUSES. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 



ACTE U R S. 

M. ' VARSEUIL. 
Mme. VARSEUIL. 

LOUISON , 1 Fi jh s ., * $> Y ar ~ 

..„,.„,,,-„__ > itwh ageesdt ix 
HENRIETTE . 



l t T Filles de M. V< 
Y ■ jcuih, âgées de 
TE , y <J«i4. ans. 



MINETTE , ! Amies des FiOes de 
GHONCHON , y M - rajaùL 



Ma Scène tft dans une Fille de Pro~ 
vince cht^ A4- Varfeuik 



\ 



LES JOUEUSES. 

Proverbe Dramatique. 

Le Théâtre repréfente une Salle baffe êe la 
mai/on de M.. Varfeuil. On y voit une 
ptndule , une montre d'or avec fa chaîne 
accrochée à la tapifferie , une table à qua- 
drille fur laquelle >efi un petit métier de ta- 
pifferie , un fopha , une commode T &c 6*. 



SCENE PREMIERE. 

Mme. V A R S E U I L, feuU. 

Elle frit plufieurs tours de folle en fi 
regardant dans les glaces , & finit 
par prendre fa montre* 

( Ceci fe dit lentement & par paufes). 

\\ eft trois heures & demie, • . Il n'eft. 
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point encore tems de me rendre chez 
Mme. la Fayette. .• Je la gênerois., 
elle me gêneroit . . . L'étrange carac- 
tère \ Le trifte & minutieux détail de 
fa maifon dont je n'ai pu la débarraf- 
fer, rétrécit Ton ame... Si elle eut 
voulu me croire, j^p aurois fait la 
femme la plus aimable ... je l'ai pour- 
tant décidée à aller ce foir à 1'aflem- 
blée chez Mme. de Courmont ... Il y 
aura (urement grand jeu ; voyons nos 
fonds. ( Elle tire fa bourfe ). Plus que 
huit louis 1 Prendrai -je de l'argent . • Z 
Non... cela me mènerait peut-être 
trop loin. ( Elle ouvre un tiroir & en 
tire une paire de gants avec leurs braf» 
felets b un paquet). Qu'eft-ce que ce 
paquet-là î ( Epargnes de Louifon Var» 
feuil ). ( Elle Uiffe /es gants fur la com- 
mode pour défaire le paquet qui en con- 
tient plufieurs ). Ceci doit être curieux , 
voyons. Pour avoir une co'éffiire à la 
Dauphine , trente -Jix livrés. Ah ! ah l 
petite coquette ! Pour faire garnir ma 
robe de taffetas des Indes , dix écus % 
Mais , en vérité ? j'aime affez ces 
petites folies-là. Je vais (avoir un par 
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ce que cela veut dire. ( Elle appelle ). 
Louifon . • • Henriette • . • 

Lovison & Henriette; 

du dedans» 

Ma chère raye. 

Mme. Varseuil. 

Qu'on ddeende. ( Elle fe jette fur 
le Jopha.) 



*W* 
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SCENE IL ~ 

Mme. VARSEU1L ^LOUISQf* ; 
HENRIETTE. 

Louifon 6» Henriette entrent F une 
après t autre immédiatement , & font 
chacune- une profonde révérence ; 
après quoi elles refient debout immo- 
biles & en filence devant Madame 
Varfeuil , qui , à. demi-couchée fur 
le fopha , sajufte 6» le\ir parle Jans 
Us regarder. 

Mme. Varseuil 



l^u'eft-ce que tous fàifiez là haut ; 
MefdemoifeUes r 

Henriette. 

J'achevois de broder vos manchet^ 
les, ma chère mère i 
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Mme. V ARSEUiL 
Eft-cefini? 

Henriette. 
Oui , ma ch£ merc. 

Mme. Varseuil 

Et vous , à quoi vous occupie*- 
vous, Mlfc. Lôuifon? 

Louison, timidement. 

Je montais votre bonnet. 

Mme. Varseuil, jettant un coup» 
d* ail fur Louifon. 

Qui vous a coëffée aujourd'hui ; 
petite fille ? 

Louison, interdite. 

Mais ... ma chère mère ... en vé- 
rité. ( Bas à Henriette ). Eft-ce que 
je fuis finguliéremem coëffée, Hen- 
riette î 
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Mme. Varseuil. 

A qui cft-ce que je parle, I ouifon t 
qui en-ce qui vous a coeffée ? 

Louise. 

C'eft moi) ma chère mère, & ja- 
mais « • « • 

Mme. V A r s i u i l. 

C'eft vous , Mademoîfeile , & votre 
coëfrure à la Dauphine de trente - fix 
livres, pourquoi ne l'avez vous pas 
tnife ? ( Henriette fe retire un feu der- 
rière fa fœur & rit fous fa main ). 

LOUISON ( <z part ). 

Ah ciel! je fuis perdue ! {Haut"). 
Ma chère mère... en vérité... Je 
ne fais pas ce que vous voulez dire. 

Mme. Varseuil 

*• Vous ne favèz pas ce que je veux 
dire, impertinente, vous m'entendez 
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trop bien. Ceft donc là remploi que 
vous faîtes de votre argent, il fert à 
entretenir votre coquetterie. J'y met- 
trai bon ordre ; certainement j'arrê- 
terai ces dépenfes extravagantes. ( D y un 
ton plus doux )^ vous aviez envie de 
vous procurer tme coëffure , que ne 
vous adref&ez - vous à moi ? Vous 
favez que je ne vous refufe rien ; 
j'en ai une là haut qui lie m'a fervie 
qu'un été , je vous l'aurois donnée , 
je m'en ferois privée pour vous ; car 
elle eft très - propre. ( Elle retarde 
fixement Louifon qui pleure ). Voilà 
ce qu'il fàlloit faire , Mademoifelle , 
& ce qu'auroit fait à votre place une 
fille bien élevée . . . Oui , pleurez • . . 
Mais , je fuis bonne , je veux bien 
oublier votre faute 8c votis faire pré- 
fent de ma coëffure. Pour votre ar- 
gent , il feroit dangereux de vous le 
l biffer ; je veux en fixer l'emploi à 
| quelque chofe qui vous foit utile. C'eft 
mon devoir. ( Elle furprend Hen» 
rhtte à rire. ) Qu'eft-ce que vous 
l avez à rire, Mlle. Henriette? 
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Henriette. 
. Je ne ris point , ma chère mère. 
Mme. VaRS e u il, avtc colère. 
J'en impofe donc ^ 

Henriette. 
Je vous demande pardon; niais. ;^ 
Mme. Varseuil 

Mais . • . . mais . • • Taifez - vous. 
Vous ne pouvez ouvrir la bouche fans 
perdre le refpeâ. Votre ouvrage, où 
eft-il ? 

HENRIETTE tire une pièce de bre- 
derie de fan fac à ouvrage , & s'afi 
Jied d'un air boudeur pour travailler. 
( A pan}l 

Sur quelle herbe a-t-eHe donc raaiv 
ché aujourd'hui ? 

Louifon , pendant ce tems , prend fort 
métier de tapijferie 9 sajfied 6» tra* 
vaille en s'ejfuyant de tenu en tems 
Us yeux. Mfne 
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**. -topa- fi i„t pQ9& fpnirs 

lance Mn r fgm >4 xaunoucé fur H«L 

U*t afinflvu avec *x Jauris smtt 
& fin\fftdntl € s.\ipmdi&.r • 

-j^QWj-qft votre père? 

Il eft forti. < # 

Mine. VARSEùti. 
Taifa.7cta , infolente 9 A 9 *oik il 
.père, Loutfoir? 

Louiso*» fmgbtanK 

Mme. Var seuil. 

JtrS^ b .^ n n '• Vo "s aurez la borné, 
Alefdemoifclles, de travailler ici, / 
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Oui, ici.;, toute la fôjrée. Je ne 
prétends pas que vous pafliez le-feuil 
de la porte, ni que vous montiez dans 
vos chambres. Je . vous défends, auffi 
îrés-expreflément de recevoir, qui que 
ce foit; cette cohue d'aViies, de con- 
noiffances qui ne frnifTent point, me 
déplaît fouverainement. Le moindre 
mal qui en réfulte , eft la perte de vo- 
tre tems. Songez bien à ce que je 
vous dis . , .: Songez -y bien ,. . En- 
tendeçvous i 

Louison. 

Oui, ma chère n$re. ( Mme, y4r~ 
Jimlfort). y • ' 



*î* 
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SCENE Iil. 
LOUISOIT, HENRIETTE.' 

L O u 1 s O N , pleurant. 
\£ue je fuis malheureuse I 

a 

Henriette. 

Tu es bien fotte, Louifon , de pieu-? 
rer; ne fuis-jepas auffià plaindre que 
toi ." Ce .fl ui * arrive aujourd'hui , meft 
arrivé hier ; mais cela ne m attrifte 
pas, ckj'ai bientôt fait de prendre mon 
parti. 

lOUlSOK. 

Mes épargnes de dix-huit moisi Ah ! 
ciel i eft-il poffible ! • 

Henriette. 

Et pourquoi as tu la (implicite de 
Its laûter traîner dans le tiroir de la 
Hij 
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commode, où tu fa» <pie ma «eft 
fouille à chaque infant. En vérité % 
cela n'eft pas pardonnable , & je dirois 
prefque que tu mérites ce qui vient 
«tfarrtvçr. 

LOUISO N , Janglotant» 

Hélas! je venois de recevoir la p1u| 
grande partie de cet argent; tu fais 
qu'il provient des ouvrages que je fais 
en cachette, & fou vent bien avant 
tbxislanuu, £t dans le momntj ok,, 
Ah ciel!... & pour,,. 

Et pour... Achevé donc? La x&4 
flexion eft plai&iw. Ecoute , Louifon * 
tranquillife-toi , tes pleurs n'aboutiront 
à rien.' Tiens,, imite - »aj , rien ne 
tn'attrifte , je me aaets sa teâus 4* 
tout 9 & 9 par ce moyen > je fuis heu* 
reufe. Ma^niepe me ftiivc des petits 
profits .que jne.procuroit mon travail ; 
eh bien 1 ma jdieïè amie, au lieu dg 
*ie défefpérer inutilement * .je ut -ira* 



ma Corde rgmït* 17J 

Taille plus; aafli bicneft-H ridicule de 
nous donner bien des peines pour 
augmenter les menus plaifirs de Mada- 
me, qui, au fonds , ne nous en fait 
pas pins de gré* 

'Louisok, 

Quelle charmante gateté ! Ce carac- 
tère fait le bonheur de ta vie. 

Henriette. 

Imite -moi , tu feras heureufe. Dé- 
dommageons - nous , en l'abfence de 
Mme. Varfeuil , des défagrémem qu'elfe 
nous fait éprouver lorfqii'elle eft à la 
maifon. Elle eft actuellement à laffem-* 
Kèe cher Mme» de Courrnont ; }4 fa- 
vois cette partie-là dès ce matin; j'ai 
averti Mlle. Minette & fa petite Chon- 
chon, & nous pourrons prendre, de 
notre cêti * un divertiflement honnête* 

Louis on. " 
Un peu contraint. 

u ... j 
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Henriette» 

r Tant mieux > il n'en fera que plus 
vif. Ma mère ne s'imagineroit Jamais 
que, grâces à fes foins , nous nous 
divertirons mieux que fi elle s'em- 
preflbit de nous choifir des amufemens. 

Louison, 

Mais , fi ma mère alloit revenir * 

Henriette. 

NVie pas peur; elle s*amufe, crois-; 
lu qu'elle penfe a nous ? 

Lovison. 

Mais , fi mon père alloit rentrer ? 

Henriette. 

Pour celui-là , je te réponds que 
non; il eft fortt avec l'éternel M* 
Florelle, l'apothicaire. 

Louison, 

Mais , fi , . • 
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Henrutti. 

Oh! tes mais, tes fi? ne finiront 
jamais» Quand je fe dis d'être tran- 
quille ^-eflce eue je ne rifque pas au- 
ftiflt qife toi ? ( On entend toujfer der- 
rière U théâtre \ J'entends toufler dans 
la* rue; c'eft furement notre monde* 
(EUe fort } é 
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LOUISON,M. 

\^/uelle eft heurcuie , ma fœur ! Rieit 
neTinquiete , c'eft toujours le même 
enjouement. Pour moi, je feche fur 
pied, fe plus petft piaifir eft accompli* 
gné de peines û çruejles l 



h!. 
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\i r f . ijj • , ii 

& C E N Ê V. 

totJisoN, Henriette; 

MINETTE, CHONCHON. 

Cette dernière efi petite, laide ^ #ij 
maciere* 

Minette 6» Chonchon entrent en maf~ 
chant fur la pointe du pied, & regar- 
dent de tous côtés. ' toîâfon^ efi ri» 
veufe. . - , , 

MINUTE, à Henriette, quilajkis 

X a mère eft sûrement fortie , lien* 
riette^Bonjpûr, Mlle. LoiuTon* j 

tt)'tJT$dfr; <• 

Bonjour, ma chère Minette, 

Chonchon, graffeyanU 

Àh , mon Dieu ! Comme 7 'ai ei* 
peur ; z ai cru voir là-bas ta maman» 
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Henriette, 

Paix donc, folle , elle eftbien toiny 
Ta; elle eA chel Mme. de Courmont j 
je crois qu'elle n'a pas envie de reve- 
nir fi'tfo. 

CKOIfCltON* 

Avoue donc que c'eft une fingulierâ 
femme que ta maman ; bien me prendj 
<fc n'en pas avoir ttiie partillc. 

HlURtlTTL 

Hé bien ! fi tu en avois une pareille, 
tu t'y ferois. Voyez là belle hifloire j 
bous nous y fàifons bien nous* 

Àh ciel ! fi z'étôis dans ce cas-là v 
26 ta fefôfc tant enrxtet , tant enrager, 
qu'elle feroit oblizée de me laiffer vivrez 
à ma fàntaifie. 

Henriette* 

Joii, bon, fi tu ètois dans ce cas 
%> tu Verrois qu'elle en fauroit plu» 
H y 
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que toi pour te faire enrager..* Macs. 
ne perdons point de tems , as-tu des» 
«rus ? 

Chonchon. 

Non , c'eft ma coufine Minette qui 
s*eft farzée d'eit apporter* 

M'IRETT E* 

Je ne fais fi j'en ai dans mes po* 
ches ; pourquoi n'avez- vous pas voulu 
garder celles que j'avois apportées la 
dernière fois* 

Louis on. 

H n*auroit plus fallu que cela , vrai- 
ment. Si ma mère les avoit trouvées ,' 
nous aurions été de jolies filles. 

Minette cjiçrchc dans fes poches* 

Quelle trifle viel 

Chonchon. 

Vous ttes vraiment bien à plaindre^ 
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Henriette, à Chonchonl 
Encore. ( A Minette ). Çh bien.* 

y f MlNETTE. 

En voici , heureufement. ( Elle tiré 
de fa poche dtdx jeux de cartes complets}* 

Henriette. 

Louifon • avance un peu -la table à 
quadrille ... là.,, plaçons- nous. 

Louifon met la table au milieu du théâ- 
tre : Minette jette les cartes deffus ; 
elles fe placent toutes quatre autour ; 
les deux futurs font vis-à-vis ïune 
de f autre. 

Minette. 

Quel jeu allons -nous jouer? Le 
xeverfis ou le wifck. 

Henriette; 

Ncfti* non, le vingt- &-un ; il eft 
jplus auiufent celuj-là. ( Elle prend les 
H vj 
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canes Sr.Jtpare Us jwirx pur U imgr~ 
ér-un).. . 

Oh t votre vilain vingt-&-un , zer 
ne l'aime pas, il me fait perdre tout 
mon arzent. L'autre zour z'y ai perdu, 
tfn écil de fix francs. Z'aime mieux zouer 
l'as qui couru 

Henriette. 

Taiftoi imbécillt, avec ton as quî 
court. Eft-ce que tu nous prends pour 
des enfâns ? D ailleurs, au vingt-&-uir 
fi l'on perd beaucoup , on gagne beau? 
toup y n'eft-ct pas , ma fœttr t 

Lovison^ 

Tu as raifort. 

CftONCHofe 

Allons donc. Vous faites de mai* 
tout ce que vous voukz. 

Henriette» 
Ah ! ça, MrfdemoifdlcS, argent ftu 
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Ï* îu , s*il Vous plaît. ( 'Bas i Minette }^ 
rête-moi fix francs, ma bonne amie 
Minette. 

Minette. 

Tiens, ma bonne amie; mais t» 
me les rendras au moins fi tu gagnes* 

Henriette. 

Ceft tout fimpfe. ( d Chonchon )? 
Chonchon, prête donc un demi-louis» 
à ma fa*ur; elle n'ofe pas te le de? 
Mander. 

Louis on. 

Non , ma bonne amie Chonchon * r 
car je ne fais pas quand je. pourrais» 
vous le rendre. 

Chonchon. 

Dame , fi ze le prête * ze fuis bio* 
sôfe d'être fure de le ravoir. 

Henriette, à Louifon. 

Huni, nigaude ! Pardi > Madaaofe 
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felle Chonchon, vous êtes biendrôle^ 
eft-ce que vous vous imaginez que 
nous ne fommes pas bonnes pour vous 
rendre votre demi -louis ?. Si ma fœut 
ne le fait pas , je m'en charge , moi* 

Chonchon. 

Tenez ; mais fonzez à ce que vous 
me promettez touzours. 

Minette; 

Oh ! mon Dieu , ma coufine , conv 
me tu obliges nos bonnes amies de 
xnauvaife grâce* 

Chonchon. 

Dame , ça t'es bien aifé à dire ; zt 
n'ai pas plus d'arzent qu'il m'en faut , 
moi; & zai oui-dire que quand on 
prêtoit au zeu, c'etoit mauvais figne* 

Henriette. 

Finirez - vous , & commencerons* 
nous à jouer ? Il faut fixer les fiches* 
à trois fols. Le voulez- vous î 
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Minette. 

Comme il vous plaira. 

Chokchûk; 

Ze le veux bien. 

LOUISON ( À part): 

Que je fuis inquiète ! Si ma mère 
alloit revenir 

Henriette. 

Qu'as-tu , Leuifon ? Tu ne dis rien ^ 
tu parois trifte : allons donc , fois un 
peu à ton jeu... Mettez vos fiches, 
Mefdemoifelles. Oh i Minette , deux l 
Diantre , tu rais la prudente. • . Et toi'» 
Chonchon , trois ! Cela ne va guère 
vite. ( A Louifon). A ton tour , com- 
bien mets-tu de fiches? 

LOUISON, dipaita 

Comme tu voudras. 

Hen riett e. 

Pefie , tu es bien accommodante X 
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( A part ). Imbécille ! ( Haut ). Tiens J 
je ne t'en mets «Ju'uac, parce que c*eft 
le commencement. ( Elle distribue les 
sortes ). Ty fietis-ftt, Chdflchon ?, 

ChoncHON, niaifemenu 

Dame, ze ne fais pas , z'ai cfix-fept; 

Henriette. 

Tiens , voilà encore uzie carte; 

Chonchon, 

Un fept 1 Oh ! z'ai perdu , tu au* 
fois bien dû me donner un quatre* 
touzours. ( Elle fait la moue ), 

rÎEKRiÉTti, fiant. 

Il felloit m'averâr dfartnee. À toi* 
Minette» 

MlKETTH. 

Je m'y riens^ 

Henriette. 
Et toi , Louîfon > t'y tiens- ûi/ 
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Ii OU 1 S O tf, toujours diflrmt* 
le crois qu'oui n 

r ' .1 

Henriette; 

1 éetui-là dt bdft ; TU cfolè. 

L OU I S O N , jtttant les cartes, & fi: 
levant avec précipitation. 

; Tdft eft t#rfa} rbièi ma aie** : 
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S C E ME Vt 

Mue. VARSEÙl^r fOpBQîJ i 
HENRIETTE , MINETTE, 
ÇHONCHOtf. 

Mm*. Varfauil faht* poliment &£un 
air riant les étrangères fiance des re» 
gards terribles fur fes filles , & va 
prendre fes gants qui étoient refiés fur. 
la commode* 

Louifon fe retire dans un coin de la 
falle , oh ellcfe mit à pleurer. Les 
trois autres fe* lèvent & refient de* 
bout à leurs places* 



Mme. Varseuu. 

votci une joyeufe compa> 
{nie ; vous ne vous ennuyez pas » Met 
ikmoifelles ? 



XVJLais , 
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Henriette, d'un petit air hardi 
& mutin. 

Ce font ces demoifelles qui nou$ 
©nt fait l'honneur de nous rendre vi- 
fite; elles nous ont enfuite propolé 
une petite partie de jeu que nous n a- 
yons pas cru devoir leur refufer. 

Mme. Varseuil, févêremcnt* 

C'eft fort bien fait» ma fille; mais 
îl auroit dû vous fouvcnir que je vous 
avois défendu d'introduire ici perfonne 
en mon abfence. Il ^ft vrai que ces 
défenfes ne pouvoient pas regarder 
ces demoifelles : mais je ne m atten- 
dons pas à l'honneur qu'elles vous ont 
fait, &, en tout cas, vous deviez mo- 
béîr; elles ne s'en feroknt.fûreineat 
pas formalifées. 

Chonghon. 

Oh ! pour nous , Madame . .. nous 
ne fommes pas . . • nous ne nous for» 
malifons pas,,. 
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Mme. Varsjéûîl, d'un air gml 

A propos , Mademoifelle Chonchon , 
J'ai rencontré à deux pas d'ici Mada- 
me vorremere ; elle me paroîc en peine 
de vous ; vous ne l'avez fùrement pa$ 
informée que vous étiez ici ; & vous 
ne feriez pas mal d'aller calmer Ces in- 
quiétudes. 

Chonchon fort en faijant une grande 
• révérence à Mme. f r arfeuil 9 qui la 
lui rend d'un air gracieux. 



SCENE VIL 

-Mme, VARSEUIL , LOUISON, 
HENRIETTE , MINETTE. 

Mme. VarsèUî l. 

XV 111e Minette, dn fera peut-être en 
ptîne de vous. Je fuis enchantée de 
vous voir, mais je partage les àlâfifiè$ 



de Madame votre mère; elle ne fait 
probablement pas ou vous êtes? 

w - MlVETTfi. 

Pardonnez-moi, Madame, je lui aï 
ûk que je venais ici. 

Mme. Varseuil 

Comment fie <p»nte<t-eiki» Madame 
Votre mère? 

M1MJ5TT& 

Vous luî Eûtes bien dcThooneurj 
Madame , elle eft en très-bonne famé* 

Mme. Varsivil. 

j!en fois vrameat charmée» .Faits** 
lui bien m& comptons 4 M8q« Ma- 
nette ; car c'eft une femme que j'efti- 
me beaucoup. Priei-ta ,.en «*ême tems :5 
.de vous eqvoyer ici lorfque j'y ferai. 
"Je fais jbien atfe de vous Voir aufïï, 
tfioi ; cVft xtti plaifir que j'en Vie à niés 
IWçs. Votre forante ~, MRe. Minette. 

Miwtt fait vn* profond* xtyswm 
À Mme. ïFtrfciïd & Jort, 
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SC E N E VIIL 

Mme. VARSEUIL, LOUISON, 
HENRIETTE. 



V. 



Mme. Varsiuil. 



oilà donc de vos tours, Mefde- 
tnoifelles ; vous avez la hardieffe d'in- 
troduire ici du monde en mon abfen- 
ce, & de faire de ma maifon une pe- 
tite académie de jeu ! En vérité , je 
ne me ferois jamais attendue à celui- 
là* A-t-on jamais pouffé plus loin Tin- 
folence? Mais vous avez donc perdu 
toute honte, toute retenue ? 

Henriette. 

Mais, mon Dieu, quel grand mal 
avons-nous donc fait ? Ces demoifel- 
les viennent nous voir, & nous tâ- 
chons de les recevoir le plus gracieu- 
fement qull nous eft poffible. Où eft 
}e crime? 
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Mme. Varseuil 

Quel grand mal ! Impertinente \ 
Premièrement, celui de me -défobéir. 

Henriette. 

Il falloit donc leur fermer la porte 
au nez. 

Mme. Varseuij.. 

Oh ! je n'y puis plus tenir, voilà 
île ces répliques qui aflbmment. Petite 
effrontée ! yous ne pouviez pas les 
congédier poliment , trouver pour cela 
un prétexte honnête. Mes ordres, par 
ç*cmpie,. f 
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. .SC EN:E c i.îL 

M. et Moti VARSEV1L, HEN-J 
JU.JETXE, hOVlSQ^. 

M. Varseuil 1 
l^uç *«* ftap ,#e jojit ^e : y?qa*-; 

Mme. VARSruii. 

Entrez , entrez * Monde»* , voqs *U 
liez apprendre de jolies choies.. -Qn* 

diriez-vous de deux filles qui, pendant 
notre abfence, introduifent ici des Je 
ne fais pas qui poux brelander. C'eft 
pourtant la conduit^ de iros filles. ( Elle 
montre les cartes 6>Ijtrgent qui. font fur 
la table ). Voyez quelles étoient leurs 
petites occupations. Perdre leur temt 
& entretenir leur pafïïon pour lejeu, 
voilà Mage qu'elles font de leur ar- 
gent, ou bien acheter des brinborions 
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de coquetterie ; témoin Mademoifelle 
( en montrant Louifon ) qui met trente* 
fix livres à une coëffure. 

Louis on. 

Oh I mon Dieu, fi je... ( Elle 
rencontre un coup- d* œil de fa mère qui 
T empêche de continuer). 

Henriette. 

En vérité, ma chère mère, vous 
nous traitez bien mal. Ces je ne fais 
pas qui dont vous parlez, vous les 
connouTez anffi bien que nous : ce font 
Chonchon Plumeau, la fille du notai* 
re , & Minette Duval , fille de cette 
Mme. Duval , la marchande que vous 
cflimez tant. 

Mme. Varseuil. 

Mademoifelle , vous plairoit * il dé 
vous taire? 

Henriette* 

Si jamais de la vie... 
Jome XII. I - 
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Mme. Varseuîx- 

Taifez-vous, Henriette. 
Henriette , avec la dernière vivacitii. 

Non , quand vous devriez me tuer.; 
'vous ne m'empêcherez pas de dire, 
qu'il eft indigne de nous noircir com- 
bine vous le Gâtes auprès de mon peië* 

* Mme» Varse.uil 

r Pour le coup, je perds patience, 
I Elle s avance pour donner un JoujJUl, 
.* Henriette* 

. M. V ARSEUIi, tarretanU 

Point de vivacité , ma bonne amie* 
3e vous en prie. ( A Henriette ftvère* 
ment. Silence. Y A fes filles '). Vous 
avez tort, Mefckmoifelles , mais très* 
tort, non que je trouve mauvais que 
vous ayez fait Venir Mefdemoifelles 
Chonchon & Minette ; ce font d'ai* 
mables filles ; je les crois bien élevées } 
elles appartiennent k d'honnêtes gens* 
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'& il eft à propos que vous vous dfr* 
laffiez en la compagnie de quelques 
amies. Mais ceft le jeu que je n'aime 
point : aujourd'hui ce n'eft plus un amu- 
femcnt, c'eft une fureur, une rage; 
& la feule manière de s'en garantit 
eft de ne point toucher de cartes ab- 
solument . . . Voilà précifément ce que 
j'exige de vous , Mefdemoifelles ; je 
n'entends pas qu'il entre de cartes ici. 
Pour tous les autres divertiflemens , je 
vous les verrai prendre avec plaific 
Voyez vos amies, amufez-vous avec 
elles, chantez, danfez, mais fur-tout 
point de jeu. ( A / Mme. VarftuU ). 
Vous devez fentir, ma bonne amie, 
l'inconvénient de priver vos filles de 
toute éfpece d'amufemens; leur inter- 
dire ceux qui font permis, c'eft le vrai 
fecret de leur donner du goût pour les, 
.plus défendus. 

fin. 
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ON FAIT PAR FORCE 

ce qu'on ne fait pas par Amitié , 

ou 

L'H A BIT N E U F, 

PROVERBE DRAMATIQUE. 



I iij 



ACTEURS. 

JJ. DEMARBEAU; Tuteur de Mm 
de Su Martial ; en habit verd 9 per* 
ruque blonde , ronde , chapeau & 
canne* 

Mlle. DE St. MARTIAL; \ petit bon* 

. net , robe fimplè , tablier verd. 

DAME MONIQUE, Gouvernante de 
Ai. <fc Marbeau\ en vieille payfanne* 

Jkt. DE FORTIERE ; habit gris ga- 
lonné 9 vefle à raies d'or 9 & cheveux 
en bourje , chapeau & canne 9 fans 
épie. 

LE BAILLI ; en robe , grande perruque-! 

CORDONNET ; habit brun , veftt 
rouge Jimple , cheveux plats , chapeau 
uni. 

LE GREFFIER ; ta£zY gr« , v*/fe /zoz- 
re , perruque ronde , chapeau uni 9 Jur 
la téic. 



'La Scène e(l che[ M» de Marbeau 9 à 
. la Campagne , dans une folle* 




L'HABIT NEUF. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 

SCENE PREMIERE.' 

Dame MONIQUE > M. De \ 
FORTIERE. 

M. De Fo*TiEiL* 9 encntran& 

M-jh bien ! où dk Mlle, de Saint* 
Martial i t 

Dame Monique» 

Vous la verrez t attendez un mo 
«ent. 

M. De Fortiere. 

Mais , M. de Marbeaan'a <p& ta* 
venir i 1 iy 
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Dame Monique. 

Il fonpc chez (on ami M. le Gro$r 

: M. Dfe F ORTIE RE, 

Je le fais bien* 

Dame Monlque. 

Et.c'eft à caufe de cela que je vou? 
al drt de venir ici ce foir. 

' M.'DeFoRTiERi, 

Oui, mais le tems fe perd» 

Dame Monique, 

.; Ecoutez ,r écoutez- moi. î Ce rfefl: pas 
pour rien que je veux vous parler. 

M. De Fort iére. . 

Mais , ma cher dame Monique , 
vous pourriez, me dire tout ce que 
vous voudriez devant Mile, de Saint* 
Martial. , 
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Dame Mb ni que. 

Quand je vousNdis que .non. Tenez; 
afleyez : vous la. 

M. De Foutiere. 

Je fuis fort bien debout. Allons ; 
dites promptement. 

Dame Monique. 

Vous favez que M. de Marbeau eft 
fort avare. 

M. De Fortierl 

Après ? 

Dame Monique. 

Ah ! c'eft bien vrai ; car , depuis* 
plus de tjreptc ans que je luis ici , il 
ne m'a jamais rien donné. 

M. De F O R T 1 E R E. 

Je vous donnerai , moi , dame Mo-, 
nique i; ne vous inquiétez j>as. - 
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Dame Monique* 

1 Ah ! Monfieur , ce n'çft pas pour 
cela que j'en parle. Je n'oublie pas ce 
que vous m avez promis &' ire que 
t vous m'avez donné ; mais c'eft pour 
MroûS dire pourquoi M. de Marbeau ne 
Veut pas vous accorder Mlle. deSaimv 
JMartial. 

M. De Fortjere; 

jEh r dites-le donc 1 

Dame Monique: 

C'eft que, comme ileft fon tuteur * 
3 feroit obligé de rendre compte de 
fon bien. 

M. De Fort i ère; 

jCela pourroit être. 

Dame Monique» 

Mais il a trouvé un moyen <fë nTa£ 
voir pas cette pcine-là. 
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M, DeFoRTlEREi 

. Comment ? quel moyen* - - -r 
Dame Monique; 

De Pépoufer lui-même. ' [ 

M. De Foktieri, 

Seroit-il bien pôffîble i 
Dame Monique. 

- Oui , vraiment ; il me Pa confié ce 
ttajifl. 

M. De F ortie Ri. 

Et Mlle, de S. Martial y confent \ 

Dame Mokiqu E. 
Elle n'en, fait rien encore: 

M. de F or tiers; 
Elle n'a qu'à n'y pas confentir.' 

Dame Monique. 
Je ne Cuis pas embàrraffée qu'elle né 
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le veuille pas : d'abord, elle fê défefpé- 
rera ; mais il tourmentera , & à la fin 
vous favez bien comme '. font les jeu- 
nes perfonnes ; après avoir bien pleuré , 
elles finirTent par confentir à fe marier 
pour avoir la liberté» 

M De Fortiere. 

Yous m'effrayez î 

Pâme Mqnjque^ 

: Je vous, avertis , pour que vous pre- 
niez vos mefures. Je ne veux pas que 
vous ay.iez rien à me reprocher* 

; M De Fortiere. 

Dame Monique ~ . 

Dame Mo^iqul 

Eh bien ! Monfieur } 

M. De Fortiere. 

Je vous promets de frire votre for* 
tune, fi vous pouviez l'engager à me 
fyivre, /e lamçnepo» chez 'une de me* 

tantes, l . j 
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Dame Moniqui. 
Quoi , un enjeven?ent ? 

M. De F ORTIE RE» 
Ce n'en efl pas un. 

Dame Mon i qui. 

Et qu'eft-ce que c'eft donc ? Vom 
ne feriez pas en fureté , ni moi non 
plus i non, Monfiéur» il feu t trouver 
un autre expédient. 

M. De Fort iere. 

Je cherche vainement... M. de Mar- 
btau efl aile fouper , dites- vous , che* 
M. le Gros r 

Dame Monique. 

Oui, & je crains qu'il ne revienne 
bientôt. 

M. De Fort 1ERE, rêvant. 
Attendez , il me vient une idée» 
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Dame Moniqui, 
Qu'eft-ce qa« f*& f • 

M. De F ortie ru 
Il reviendra par la nielle i 

Dame Monique. 
Sûrement. 

M. DeFoRTiKRE; 

A-t-il quelqu'un avec lui i 
Dame Monique. 

Non , parce que Jean eft malade, S 
qu'il fait clair de lune. 

MDeFoRUïR^ 

JFort Ken, Il a fan habit bru»? 

Dame M on i Que. 

Non > c'eft un habit yerd tout neuf > 
d'aujourd'hui, - 



cm QjPe» sm riin»ii, 86. i&f. 
M. DeFoRTiERt 

Ah ! ah ! cra-t-il pas été,&ir*ï 
par le tailleur du village ? 

bame Monique» 

Oui; M. Cordonnet, — 

M: De Portière» 

Mon idéç eft admirable ! Cordbtt£ 
net demeure à coté du bailli £. il dira... 
Oh l ç'eft imaginé le mieux du mon- 
de I Ma chère dame Monique , il faut 
que vous m'aidiez dans ceci. • - 

Dame Mo ni que. 

Eh mon Dieu ! vous n'avez qtt'& 
dire. Pour vous, & * pour Mlle* de S. 
Martial , il n'y a rien que je ne fàffe ^ 
je voudrois vous voir -heureux teus te* 
faux, mes pauvres enfàos* 

M. De F ortie m. 

Ecoutez bien çc que je vai^ yçuf 
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Dame. Monique. 

•' Oui , Monfieur -, j'écoute, 

M.DeFoRTIERL 

^ . 1 . . 

Quand M. de Marbeaufera rentré..; 

Dame Monique. 

. Ce foir ? 

. v- M. De F ORTIE RE. 

; Oui * ce foir ; engagez-le à fc dés- 
habiller. 

Dame Mon ique, 

J'entends bien. 

M. De Fort iere. 

• Et vous mettrez dans la poche de 
fon habit verd , cette bourfe-là. £ U 
lui donne une b oui je ). 

Dame Mon i que. 

Et l'argenté * . , 
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M. De Fortierk 
Oui , telle qu'elle eft. 

Dame Monique. 
Cetf bien aife à faire. • 

M. De Fortiiri. 

Ne' vous embarraffez pas du relie; 
Il n'y a pas de tems à perdre , \c 
m'en ,vais. Ne dites rien de tout cela, 
k Mlle, de St. Martial , entende2-vous f. 

Dame Monique. 

Ouï , oui , Monfieur. Eh l tenez j 
I? voilà. 



'.-'i 
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SCENE IL 

Mlle. De St. MARTIAL , M Dfc 
FORTIERE, Dame MONIQUE* 

Mlle. De St. M art i à l. 

\^uoi f Monfieur , vous étiez îcî J 
& dame Monique ne m'avertif- 
fini pas £ a 

M. 0e Fortîere, 

Je ne fais que d'entrer ... Je craïn* 
que M, de Marbeau ne vienne , & je? 
m'enfuis» 

Mlle, De St. M A R tî A t; * 

Quoi ! vous me quittez déjà ? 

M. De Forti ERE. 

. Il m'eft impoffible de refter davarh- 
cage, Adieu, Mademoifelle.(// s'en va }; 
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Mlle. De St. Marti a l, piquée* 

Adieu , Monfieur , adieu pour tùa* 
jours. . 



SCENE III 

#B1& De St. MARTIAL , Damç 
MONIQUE. 

Mlle. De St. Martial. 

iVlais il ne m'entend pas 1 Ah ! mat 
cbere Dame Monique^ , M. de For» 
ticre ne m'aime plus !.. 

. : Pâme Monique^ 

, Sur quoi juges -vous cela ï 

Mlle. De St. Martial 

Autrefois il ne m'auroït pas quittée 
comme cela fi promptemeaù . 
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Dame Monique. 

. C'eft qu'il a des affaires. 

Mlle, De St. M a R t i A t. 

Ceft qu'il en aime une autre peut^ ' 
être. 

Dame Monique 

, Ah ! voilà la jaloufie ! Et s'il alloit 
travailler a pouvoir vous épouFer ? 

Mlle. De St. M a r t i a l. 
Quoi , vous le croiriez ? 
Dame Monique. 

- Je ne fais pas; ainfi je 'ne peux pas 
le dire : cela pourroït. arriver. 

Mile; De St. M'A fc ri Al.' 

Me quitter comme cela ! fans me 
dire qu'il m'aime encore ! 

. . Dame Monique» 
Il vous «l'a tant; dit ! 
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Mile. De St. Martial. 

Et peut - on fe Jaffer de fe l'emen- 
cire % dire ? ... par quelqu'un qu'on aima 
autant? - : - \ 

Dame Monique. 

Non , non, c'eft vrai. " •? 

Mlle. De St. Martial; 

Ne le f^uvez-vous pas charmant; 
Dame Monique } 

Damé Moniqul -"> 

Oui-dà , oui ; il n'eft pas mal tourné,. 
Tenez , j'ai eu un amoureux qui lui 
re/Teni Woit comme deux gouttes cfeau ; 
il me le rappelle toujours. 

Mlle. De St. MAkTiAt. ; 

Vous avéz^eu uri amoureux ? 

r Dame M on i qui. ** ,. 

Oui dà , j'en, ai eu bien plus d'un; 
& de' mon tems /'dame l je Valois 
taon* prix.- Ah, ! £ vous aviez vu/les 

k " < '. "1 
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'hommes tle ce tems-là , ils .valôieut 
Bien mieux .que ceux d'aujourd'hui. Il 
y a longtems dont je vous parle là. 

■ * i 

Mlle. De St. Martial; 

Ah ! ils ne valoient pas mieux que 
M. de Fortiere. 

" .Dame Monique. 

^Pas mieux ? itoais. écoutez donc.,-» 
non , non , il faut de ta raifon par- tout; 
cependant mon .mari ; te pauvre dé- 
funt , Dieu veuille avoir fon aine ! en 
v Yaloit bien un autre. 

Mlle. De St; Martial; 

Éft-ce qu'il n'a pas dit s'il revien- 
jffoit ce (bir ? ; 

o Dame Monï <$u E. 

M. de Marbeau î Àh Lil Ya arriver 
Jurement bientôt. 

Mlle. De St. Martial. 

«• Ehl <|ui vous parte 4ç M.i&Ma^f 
J>eau i 
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Dame M on i Q u i. 

r Ah ! oui , je comprends , je fais biert 
à prêtent ce que vous voulez dire. Eh 
bien ! j'étois tout de même que vou&» 
tjuand je ne le voyois pas* 

Mlle. De St. Martial. 

* Vous n'aimiez pas autant que j'aime^ 
dame Monique ! 

Dame M o.» iqu & 

Pas autant? Oh, bon, c'étoît bien 
pis ! Que je vous conte cela. ( On 
frappe à la porte ). Mais qu'eft-ce que 
j'entends ? Je parie que c'eft votre tu- 
teur. On y va , on y va. Il eft bien 
.preffé j la foire n'eft pas fur le pogt» 



** 
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Mlle. l>e St. MARTIAL, M. De 
MARBEAU, Dame MONIQUE. 

M. De MarbiàU, en dehors. 

J.V1 onique, Jean, ouvrez donc ! 

Dame Monique. 

Allons, allons. 

M. De Marbeau. 

Eh ! venez vite. . 

Dame MoniqVE , ouvrant la porte} 

Eh bien ! eh bien ! eh , mon Dieu ! 
qu'eft-ce que vous avez donc i 

M. De Marbeau, entrant, 6* fe 
jutant dans un fauteuil. 

Ah ! ah ! des voleurs » » • 

Dame 
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Dame Monique. 

Des voleurs? 

M. De Marbeau, 

Oui , des voleurs qui m'ont pour- 
fuivi dans "la petite ruelle ; j'ai cm 
qu'ils me tueroient. 

Dame Monique. 

Bon , des voleurs ! Il n'y en a ja- 
mais eu dans ce village-ci. 

M. De Marbeau. 

Elle va me foutenir • • . 

. Dame Monique. 

Eh ! mon Dieu ! comme vous voilà f 
IV faut que je vous donne un verre 
d'eau, ( Elle va prendre un verre Seau ). 

M. De Marbeau. 

Je fuis donc bien changé ? Qu'en 
dtes-vous , Madcoioifellc ? 
Tome XII;. K 
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Mlle. De St. Martia l. 

Mais je vous trouve toujours tout 
de même. 

Dame Monique. 

Tenez , buvez- moi cela ( Elle donne 
â boire à M. de Marteau )• 

M. De Marbeau, après avoir bu* 

Cela me raflure un peu. 

Dame Monique. 

Mais qu'eft-ce que c eft donc ? 

M. De Marbeau. 

Je vous dis , des voleurs qui cou- 
roient après moi dans la petite rue. Je 
crois qu'ils étoient une douzaine ; je 
ne fais pas d'où ils renoient ; j'ai eu 
une peur que j'ai cru que je narri- 
yerois pas jufqu'ici. 

Dame. Monique. 

£ïe vous ont -ils rien pris? 
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M. De Marbeau. 

Ils ne m'ont pas approché. 

Dame Monique. 

Allons , allons , ce ne fera rien. 
Mettez vous à votre aife; je m'en vais 
Tous donner votre robe «L chambre, 

M. De M a r s £ a u. 

C'eft bien dit. Après cela je paï> 
ferai à Mlle, de Saint- Martial. 

Dame Monique. 

C'eft bien preffé ! Allons , ôtez votre 
liabit. 

M. De M A R B E A u. 

Audi bien U me faix mal ; car les 
habits neufs , quand on n'y eft pas ac- 
cout'imé, c'eft toujours comme cea. 
( // ov [on habit ) Donntz-miAMppi 
mouchoir & ma tabatière. ™ 

Dame Monique. 

C'cft peut-être votre habit qui aura 
tenté les voleurs, K ij 
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M. De Marbeau, 

Je le crois comme cela. 

Dame Monique. 

Tenez , voilà vôtre robe -dé -chambre. 

M. De Marb eau. 

Donnez donc le bras droit. ( // met 
fa robe-dc-chambrt ). 

Dame MoïUQUE. 

youlez-vons votre bonnet de nuit ? 

M. De Marbeau. 

Non , non , je ne vas pas me cou- . 
cher encore. 

Dame Monique. 

'Alt î oui r c'eâ vrai, ( On frappe 
lien fort ). 

M. De M A R B E A û. 

Qu'eft-ce que c'efl donc que cela ? 
( On frappe plus fort ) . 
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Dame. Monique. 

Ce font peut - être les voleur* qui 
viennent juiqu'ici. ( Ils ont tous la plus 
grande fraytur ). 



SCENE V. 

Le BAILLI, Le GREFFIER, Mlle; 
De St. MARTIAL, M De MAR- 
BEAU , CORDONNET , Dame 
MONIQUE. 



Le Bailli, en dehors; 



O. 



"livrez donc ; e'eft de^ 1? part du 
roi. 

Dame MONIQUE, tremblante*. 
Faut il ouvrir, Monfieur ? 
. M. De M A R B E A u. 

De la part du roi , fins doutôr 
K iij, 
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Dame Monique» 

Ak ! c'eft M. le Bailli, 

Le Bailli* 

M. de Marbeau cft-il ici ? 

Dame M o niqu E. 

Oui, Monsieur, le voilà, 

. Le Bailli. 

Entrez, voms autres , & qne la garde 
refte à la porte. ( H s'ajjied , 6» fe 
Greffier & Cordonnet entrent ). 

M. De M A R B E A V. 

Qu'eft - ce qu'il y a donc , M, le 
Baitii ? 

Le B a i l l i. 

M. le Greffier , afeyez - vous là ; 
& éc-tvez. ( Le Greffier s*ajjied. A M. 
de Mirbedii ). Comment vous appel* 
lez- vous ^ M. de Marbeau? 
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M. De Marbeau. 

Mais je ne comprends pas . . ; 

le B aj/. l i. 

Répondez , & ne vous coupez pas. 
Ceci eft de la plus grande conféquence. 

M. De Marbeau 

Jofeph de Marbeau. 

Le B A i L l i. * 

Vos qualités ? 

M. De M A R B E A u. 

Ancien quartînier de la ville de Paris. 

Le Bailli. 

Bon. Le fieur Cordonnet vous ac- 
cufe de lui avoir fait faire un habit 
*crd qu'il vous a livré aujourd'hui ; 
rcela etl-il vrai ? 

j M. De M A R B E A u. 

Oui ; nais je l'ai bien payé. 
K iv 
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Le B a i l l i. 

Ce n'eft pas là ce dont il eft fuef- 
tion. Pourquoi avez - vous fait raire 
un habit verd i 

M, De Marbîau 

Pourquoi ? 

Le B A i l l i. 
Oui. 

M. De Marbeau. 

Ma foi , je n'en fais rieru 

Le Bailli. 

Mettez qu'il ne y eut pas dire pour* 
quoi. 

M. De Marbea u. 

Attendez ; parce que j'en ai vu, à 
(put le monde à la campagne. 

Le Bailli. 

Oui ; mais n'avez- vous pas fait faire 
cet habâ pour n'être pas cccpnnu? 
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Eft : çe qu'un habit change le vifige? 

Le Baill i. 
Mettez iqu'il. plaifante & ne réponxf 

M. De Ma r beau. 

Non., non , Mi le Greffier, Je n'ai 
pas eu deflein de me dèguifer. 

Le £ A I L L K 

Bon. Avez-iîQus paffé par la petite 
ruelle ce foir ? 

M. De M a r b e a ir. 

Oui , Moniîeur , & j'y ai eu grande- 
peur, parce qu'il .y ji voit des voleurs». 

Le Bailli. 

AH f nous y voiîâ. Et cOmmenç 
étoient faits ces vole«n£ 
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M. De Marbeav. 

Je ne les ai pas vus , parce que je 
me fuis enfui; & lorfque je fuis arri- 
vé ici , j'étois tout prêt à me trouver 
mal. 

Dame Monique. 

Cela eft bien vrai, Monfieur. Ma- 
demoiitlle vous le dira comme moi. 

Mlle. De St. M a r t i a l. 

Oui , Monfieur. 

Le Bailli. 

Comment vous appellez-vous , Ma> 
demoifelle ? 

Mlle. Ds St. Martial. 
Julie de St. Martial, 

Le Bailli. 
Votre âge ? 

Mlle. De St. Marti a*. 
Dixfept ans, 



p£ qu'on ém tait pas 9 Sec. iij x 

Le B a illi. 

Fille mineure. ( A Damt Monique ): 
Et vous ? 

Dame Mo nique. 

Monique Duchemin , veuve de Pier-s 
re Dumoulin , menuifier. 

Le B a i l l i. 

Bon. Mettez majeure. Avez -vous 
vu toutes deux Jofeph de Marbeau au- 
jourd'hui , avec un habit verd fur le 
corps ? 

Mlle. De St. Martial. 
Oui, Monfteur. 

Dame Monique: 

C'eft moi qui lui ai aidé, ce foir,> 
à 1 oter. 



Le Bailli. 

Fort bien. 



K vj; 
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Dame M on i QUE. 

Et tenez» le voilà. 

Le Bailli. 

M. le Greffier , vifitez. les poches 
de cet habit. 

M. Oe M arbi.au 

€e n'eft, pas la peine ; car il n'y 
avoit que mon mouchoir & ma taba- 
tière ,, & Us voilà. 

Le Bailli; 

Mettez qu'il réfute qu'on vîfite : ks 
pochas de ion babit verd. 

M. De Marbeau. 

Je ne refufe rien ; ce n'eft que pour . 
en éviter la peine à M. le Greffier. 
En vérité , Meffieurs , vous avez bien 
4e^ la bonté d'écrire comme ceku tout 
ce que je dis. 

Le Bailli. 

Vifitez. donc, Monfiemv 



Le G R 1 FF ! E R , fouillant. 

Je ne trouve rien. (// cherche tou- 
jours ). Ah ! je fens quelque chofe ;, 
c'eft une bourfe. 

Le Bailli. 

Une bourfe à argent? 

Le Grerfifr. 

Ouï, Monfieur, la voilât 

Le Bailli. 

Couleur de rofe ? Voyons là déjn> 
fition • . . 

Le Grée fier, lifiua* 

De plus, a déclaré que la bourfe 
étoit couleur de rofe , & contenoit 
tteize louis, un écu de fix livras & 
deux pièces de vingt-quatre fols. 

Le Bailli. 
Nous vérifierons cela. Cordonnet* 
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dites qu'on aille chercher M. de Fonf 
iierre. 

1 COROOIîlïtT, 
J'y vais , M. le Bailli. 



SCENE VI. 

Le BAILLI , Mlle. De St. MAR- 
TIAL i Le GREFFIER,, M. De 
MARBEAU , Dame MONIQUE. 

M. De Marbe au , ttonnl. 

XLn vérité , M. le Bailli , fi je fais 
d'où vient cette boùrfe. .. 

Le Bailli. 

Vous faites l'ignorant ; nous vous 
l'apprendrons. . 

M. De Mar BiAO 

Cet argent-Kt n/eft pas à moL.' 
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Le B A 1 L L I. 

Non , fnrement, il n'y fera pas. Un » 
homme comme vous , c'eft ihcompré*. 
henfible ! 

M. De M a rbea u. 
Mais de quoi m'accufe-t on? 

Le Bailli. 
Vous le favez.bien. . 

M. De Marbeau. 

Quoi , d'avoir fait faire un habit 
neuf ? 

Le Bailli. , 

Eh ! non , non • . . Ceft une a&ion 
infâme i 

Mf. De M A r B t au. 

Mais dites - moi du moins • . • 
Le Bailli. 

Vous allez. le (avoir- ' 
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M. De .M A R BEAU, 
Je n'y comprends rien. 
Le Bail ci* 
Ah ! voilà M. de Forriere. 



SCENE VII. 

Le BMLLÎ ," Mlle. De St. **AR- 
TIAL, Le GREFFIER, M. De 
tMARBEAU „M De FORTJERE , 
CORDONNET, Dame ALO- 
NIQUE. 

M., De. Fort tu i^ 

\^/u'«ft jce flu'il y. a; donc, NT. le 

Bailli ? M. de Mai-beau , je vous 
fouhaite bien le bon fotr. 

. Le Baillt. 

M. de Forûete, .e&-ce là. votre 
bourfei 
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M. De FORTIE RE. 

Oui, Monfieur. 

Le B a i l l i. 

Voyez ce qui eft dedans , fi c'eft le 
compte. 

M. DeFoRTHRE compte Par^uUi 

Oui » c'eft cela tout juAe . . . Mais 
comment donc Tavez-vous retrouvée c 

Le B a i L L i. 

Ceftdans cet habit -là ; celui qui 
vous a volé n'avoit-il pas un habit 
verd ? 

M. De F O R T I E R F- 

Oui-, Monfieur. 

M. De Ma rb eau. 

Comment , Monfieur, vousofez fou> 
tenir que je vous ai volé ? 
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M. De Foruekk. 

Moi , Monfieur ^ J'en fuis incapable. 
Je vous regarde comme le plus hon- 
nête homme que jeconnoifle, & je le 
fig nerai de mon fan g, ' 

M. De Marbeau, 

Ah ! je favois bien que vous étiez 
mon ami. 

M. De F O R T ï E R E. 

Je m'en fais gloire & honneur. 

Le Greffier. 

Un moment, un moment. 

Le Bailli. 

Oui ! vous ne favez pas à qui ap- 
partient cet hàbrt-là. 

M. De F o R T 1 E r E. 

A quelque voleur , fans doute* 

Le Bailli. 
D eft à M. de MarbeaiL. 
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M. De Fort iere. 
Il eft à vous ? 

M. De MarbïAU, 
Oui, vraiment. 

M. De Fort ier b. 

Il y a plus cTun hbbit verd dans le- 
monde. Je ne vous en conroitfois pas. 

ft T . De M A RBE AU. 

Je ne lai mis pour la première fois 
qu'aujourd'hui. 

M. De F ORTIE RE. 

Ah ! mais , cela ne fait rien. 
Le. Bailli. 

Comment , cela ne fait rien ? Votre. 
bourfc étoit dnns fa poche. 

M. De Fort iere. 

^fais vous voyez bien , M. le Bailli ,, 
que ce, ne peut pas être M. de Mar? 
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beau qui m'ait volé. Cela ne tombe 
pas fous le fens. 

M. De Marbeau. 

Mon cher M. de Fortiere, foutf nez- 
moi, je vous -prie. 

M. De Forti E RE. 

Comment donc ! je vous foutîen- 
drai au péril de ma vie. 

Le B A il li. 

Moniteur , fi ce n'eft pas M. de 
Marbeau qui eft le voleur , il eft du 
moins le receleur ; c'tft la même chofe, 
& il doit iubir la même peine» 

M. De Marbeau; 
La même p^ine ? 

Le Bailli. 
Oui , Mor.fieur , vous ferez pendu: 

M. De M A R b e A u. 

Map, M. le Bailli,, un moment. de 
saifon. 
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Le Bailli. 

11 n'y a point de raifon à cela ; 
voilà la juflice. 

M. De F O R T I E R E. 

M. de Marbeau a toujours été un 
homme d'honneur. 

Le Bailli. 

Cela ne fait rien ; il ne faut qu'un 
caauvais moment. Vous avez été volé 
par un homme en habit verd dans kt 
rutile ; il Ta avoué , il étoit en habit 
verd, l'argent fe trouve dans fà po- 
che; s'il n'efl que le. receleur, qu'il 
l'avoue» 

M. De Màrbeàu. 

Moi , receleur ! 

M De FORTIERE. 

Allons , cela ne fe peut pas. • 

MT De M A R B E A u. 
M. de Fortiere, départt&vous de 
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votre accufation; tout ce que j'ai eft 
à vous. 

M. De Fo RTIE RE. 

Je ne veux pas de votre bien. 

Le Bailli. 

Monfuur, il faut que juftice foit 
faite, 

M. De Marbeau. 

Un moment , M. le Bailli. ( Bas â 
M. de Fortière ) Si vous aimez encore 
Mlle, de Saint-Martial, je vous la 
donnerai auflï, 

M. De F ORTIE RE. 

Moniteur, je vous crois honnête 
nom ne , & l'intérêt n'eft pas ce qui 
ma gouverne. Il eft fâcheux que tou- 
tes les accufations foisnt contre vous ; 
mais j'y renoncerai fi vous le vouiez, 

M. De M A RB EAU, 

Àh , Moafieur ! • 
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M. De Fo^TlERE. . : ) 

M. le Bailli , pui$-je me départir 
des accufations ? 

. Le B a i l l i. 

Monfieur , on pdurroit fauver la vie 
à M. de Marbeau ; mais cela eft dif- 
ficile. 

M. De Fort iere. 

Je vous entends : gardez la procé- 
dure jufqu'à nouvel ordre; je vou» 
réponds de Monfieur. 

M. De M A R B E A u. 

Eh , Mefficurs , finiffons tout d$ 
fuite. 

M. De Fo R T I E R E. 

Ceft que vous croirez que c'eft 
pour avoir Mlle de S. Martial , que Je 
m'emploie pour vous* 

M. De Marbeau. 
Quand je te croirois * vous me rto* 
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dez fervicc ; c'#ft à charge de revan- 
che. 

M. De Fortiere, 

M. le Bailli, prenez cette bourfe. 
J'y ajouterai encore , s'il le faut ; re- 
mettez moi tous les papiers, & dites 
que, le voleur avoit envoyé mon ar- 
gent à M. de Marbeau pour me le 
rendre. Cordonnet, vous direz la mê- 
me chofe , & je vous paierai bien. 

Ifi Bailli , prenant^ la bourft 6» remet* 
tant fa papiers. 

Je fuis charmé, ainfi que M. le 
Greffier, de faire plaifir àr M. de Mar- 
fceau & à veus auffi. Meilleurs , il ne 
fera plus queftion de rien; mais il 
faudra que MademoifeUe & dame Mo* 
nique fe taifent de même que nous. 

• Mlle. De St. Martial. 

, Je vous réponds de tout. 

Dame M o $ i Q v e. 

Nous fa-rons nous: taire , M. le Bailil 

Le 
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Le Bailli. 

Meffieurs , Mefdames , j ai l'honneur 
de vous fouhaiter le bon foir. ( Il fort 
avtc U Greffier & Cordonnet). 



SCE-ftE VIII & dernière. 

MllcDeSÀINT-MARTlÀt; 
M. De MARBEAU, M. De 
FORTIERE, Dame MO- 
NIQUE. 

M. De Marbea^. 

JrJonfieuV, je vous ai la plus grande 
obligation , & des demain nous ferons 
le contrat. 

M. De F O R T I E R E. ' 

Xî Puifque vous le voulez bien, vous 
ne pouvez me faire un plus grand plai* 
Tome XfJ, L 
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fir. Le mariage fini , je vous remets 
la procédure pour la brûler. 

M. De Marbeau. 

Je n'en veux pas avant. Tout inno- 
cent que je fois , je fuis encore trop 
heureux ; car je ne comprends rien k 
tout cela. 

Dame Monique. 

Il n'y faut plus penfer. 

M. De Marbeau. 

Je n'en puis plus ! A demain , Mon-; 
fieur. ( // s'en va ). 

M* De Fortiere, 

Si vous ne m'approuvez pas , Ma* 
demoifelle , il n'y a rien de fini. 

Mlle. De St. Martial. 

Que dites- vous? je fuis fi enchan- 
tée de mon bonheur, que je n£ puis. 
rien dire. 
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M. De MARBEAU, appellant. 

Dame Monique ! 

Dame. Monique. 

AUons , M. de Forticre , allez- vous 
en ; demain vous cauferez tant que 
vous voudrez. ( Elle fait rentrer Mile, 
de Saint - Martial 9 & pouffe M. de 
Fortiere ). 

M, DeFoRTiERï, 
Adieu, Mademoifelle. 



FIN. 
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ILFAUT MÉNAGER LA CHEVRE. 

it les Choux,' 

ou 

LA PERRUQUE- 

PROVERBE DRAMATIQUE 



M 



ACTEURS. 

M. DES CISEAUX, Taitttur ; habit 
noir , boutonné de manière que les 
nins /oient fort creux , perruque à 
nœuds trop courts , chape aur fous le 
bras» 

M. CHEVEUX", Perruquier; habit 
blanchâtre , petit, bord d'argent , per* 
ruque A nœuds , chapeau fous le bras» 

M. LE ÇLOHP « Ami commun ; habit 
brun a boutons plats , grande perru» 
que blonde y chapeau /bus le bras * 
canne. 

UN PAUVRE, trh.dtpitmlU , man- 
chot & boiteux; bien mauvaife per* 
ruque* 

LOUIS, Garçon cafetier ; vefle blan* 
che 9 tablier, 

La Scène e/l dans un Café, 
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LA PERRUQUE. 

PtOVtlU DRAMATIQWfr 



SCENE PREMIERE. 

M' Le BLOND , M. De» CISEAUX , 
LOUIS. 

M. DesCisiAvx. 

Ah ! M. te Blond , je fwï* bien 
votre ferviteur, 

M, Le B 1,0*0. 

Pas moins le vôtre , M- d« Ci. 
(eaux; comment va la fanté aujour- 
A'hiùi (Ils Safftyent). 

L iv 
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M. Des Ciseaux. 

Ah l un peu enrhumé. De ce tems- 
là, cela ne peut pas être autrement.; 
j'ai pourtant des galoches. 

M Le Blond» 

Et moi donc, vous verrez que je 
n'en ai pas auffi. Eh bien , vous allez 
donc aux Italiens, voir arlequin en- 
faat , ftatue & perroquet aujourd'hui ? 

M. Des Ciseaux, 

Oui , vraiment , il faut bien fe dif- 
fiper. Ma femme eft allée chez (à 
mère ; ma foi , j'ai dît comme cela , 
qu' eftce que je ferai-là Un wifth * je 
perdrai mon argent & je m'ennuierai ; 
j'aime mieux aller rire à la comédie. 
J'irai les retrouver à l'heure du fou- 
per. Vous devriez y venir ; nous nous 
divertirions un peu. 

M. Le Blond. 
Tirai à la comédie > mais je ne peux 
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pas aller feuper avec vous ; nous en* 
tamons aujourd'hui un pâté chez ma. 
tante. 

M. Des Ciseaux. 

Elle vit donc toujours la bonne 
femme ? 

M. Le Blond; 

Ah ! je vous en réponds, eDe eft 
plus gaie qu'elle n'a jamais été ; enfin * 
comme dit l'autre , on voit bien qu'elle 
eft du bon utns. Savez-vous quelque 
nouvelle? 

M. Des C 1 s e A u x. 

Oui ; on dit qu'il y a un homme- 
qui s'eft pendu dans la rue Trouffe» 
Vache. 

M. Le Blon-d. 

Àhî ah l Et qu'eu - ce qu'il avoit 
donc mangé? 

M. Des Ciseaux. 

lî fcifoit de la faufle monnoiej il 

h y 
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a cru qu'on alloit l'arrêter, a gagné 
au pied. 

M. Le B t o y d. 

% Cela n'êft pas étonnant. Je ne fais 
pas ce qu on deviendra ; car perfonne 
ne paie , & Ton ne vend rien. 

M. Des Ciseaux. 

Ceft le deuîl qui eft caufe de cela* 

M. Le Blond. 

Àh ! je le fais bien. Tenez , voyez 
un peu qui efr-ce qui eft arrêté là en 
çarrofle : connoiflez-vous cela ? N'eft-ce 
pas Mme. le Roux? 

M. Des Ciseaux. 

< Eh ! vraiment , oui ; je crois.qu'elle 
efl avec Mme. Dumont la marchand; 
de fer dà-côté de che2 elfe. Cela fait 
deux commères qui fc donnent du bon 
teins. ( // tire fa montre ), Mais quelle 
heure eft-il } 
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M. LeBLOMO. ^ 

Quelle heure il eft ? Il doit être 
quatre heures à Saint -Euftache. 

M. Des Gisuux. 

Je parie que vous allez à la corné* 
dîe» pour voir danfer le menuet à 
Argentine ? 

M. Le Blond. 

Ma foi, écoutez donc, j'aimerois 
mieux la trouver dans mon lit qu'une 
puce. 

M. Des Ciseaux. 

Vous êtes donc encore galant , M. 
le Blond? Et Mme. le Blond, qu'eft- 
ce qu'elle diroit fi elle favoit cela? J'ai 
envie de le lui dire la première fois que 
je la verrai. 

M. Le B l o n d. 

Ah I elle le fait bien. 



"1 
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Jff. Des Ciseaux, préfentant du 

tabac» 

M* le Blond > voulez - vous une 
prife ? 

M. Le Blond. 

Oui - da ; je ne refufe jamais ce qu'on 
me donne. {Il prend du tabac). Il eft 
bien fort votre tabac. 

M. Des Ciseaux. 

C'eft qu'il eft un peu fec; mais il 
efl bon. 

M. Le Blond. 

Àh Y tenez, tenez ! voilà le com> 
miflaire du quartier. 

M. Des Ciseaux 
Où donc? 

M. Le B l o N d. 

Eh ! qui parle à un Moniteur ha- 
billé de rougcu. 



ia Cbèvr* £T us Choux. 15$ 

M. Des Ciseaux. v 

Âh ! oui', par ma foi , vous avez 
raifon ; il faut qu'il . ne me voie pas ; 
car il me fàlue toujours. 

M. Le Blond. 
Et moi donc ? 

M. Des €1 si aux. 

M. le Blond , voulez-vous boire un: 
verre dfe bierre ? J'ai mangé des ha- 
rengs qui m'ont altéré comme tous.ks 
diables. 

M. Le Blond. 

Et moi auffi. Il n'y a qu'à en de? 
mander. Louis ! 

Louis.. 

Monfieur, qu'eft-ce qu'il y a gour- 
yotre fervice ? 

M. Des Ciseaux. 

Donnez-nous une bouteille de bierre* 
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M. Le Blond. 

Qui fait bonne. 

Louis. 

Vous ferez contens , Meilleurs, Voa* 
leZ'Vous des échaudés ? 

M. Le Blond. 

Non, non, ce n'eft pas la peine» 

M. Des Ciseaux. 

Parbleu ! je crois que vous avez une 
perruque neuve? 

M. Le Blond. 

Oui , du jour : comment la trou» 
vez-vous i 

M. Des C i s e a vx. 

Fort bien. Moi, je fuis malheureui 
en perruques ; on me les fait toujours 
trop courtes. Auffi , quand je vais chez 
mes partiques, leurs gens, fans me 
parler feulement > leur difent : Moik 
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Seur , votre tailleur eft là-dedans ; ceux* 
oui me voient paffer dans la rue , di- 
rent : voilà un tailleur ; & fi je me 
trouve en compagnie , on me dît à>: 
mot - même , Monfieur eft (ans doute : 
tailleur i Cela me fait enragefr 

M, Le Blond. 

Il eft vrai qu'on ne peut pas s'y 
tromper. 

M, Des Ciseaux. 

Ma femme me gronde toujours pour 
cela , quand je vais avec elle quelque 
part; je ne fais comment faire. 

M. Le B l o n d. 

Eh ! prenez mon perruquier, 
M. Des C i s e au n 

Pardi , vous avez raifon. Comment ; 
s'appelle- 1 il i 

M. Le B l o ii t>. 

M. Cheveux. 
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M. Des Ciseaux. 

M. Cheveux ? Où demeure-t-il h 

Ï/L Le B l o n d. 

Je ne fais pas bien , parce qu'il a 
déménagé; mais il vient ici tous les. 
jours. 

M Des Ciseaux. 

Je voudrais bien qu'il y vînt au* 
jourcThuu 

M. Le Blond. 

II ne tardera furement pas, attend 
dez-le. 

Louis. 

Meffieurs , voilà votre bouteille de 
bierre. Voulez-vous que je la verfe l 

M Des Ciseaux. 

Oui, à Monfieur. 

M. Le Blond. ; 

Allons, à vous. 
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M. Des Ciseaux. 

Ne voulez- vous pas faire des fàçens 
entre hommes ! 

M. Le B l o n d. 

Comme vous voudrez. 

M. Des Ciseaux. 

Buvez donc 

M. Le Blond; 

Je vous attends. Allons, à votrs 
famé. 

KL Des Ciseaux. 

Et moi de même. ( Ils boivent): 

Louis.. 
Ces Meilleurs ne veulent plus rien 3 

M. Des Ciseaux. 
Non , laiflez-nous. 

M. Le Blond. 
Et parbleu , vous &es trop heureux j 
fe voilà M. Cheveux. 
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M. Des Ci si avx. 
Vient-il ici i 

M, Le Blond, 
Oui» vraiment. 

M. Dei Ci $i aux* 

Allons, tant mieux, tant mieux f 
c'eft bon. 

SCENE IL 

M. CHEVEUX, M. Des CISEAUX, 
M. Le BLOND. 

M, Le Blond. 

Arrive* , arrivez , M. Cheveux» 
Comment voue va f 

M. Cheveux. 

Pas trop bien aujourd'hui } j'ai mon 
ancien mal d'oreille. 
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M. Le B o n d> 

11 faut vivre . avec Tes ennemis y . 
comme on diu Tenez , voilà une pra* 
tique que je veux vous doinen 

M. Cheveux» 

Monfietir ? 

M. Des C i s £ au x. 

Oui, Monficur. 

M C Ht I VEUX, diiaigncufemnt* 

. Monficur eft tailleur fans doute t- 

M. Des Ci si aux. 

Eh oui , Moofieur. Vous voyez., 
bien , M. Te Blond , voilà ce que je 
▼ous dtfoi*. h parie, que c'eft à la per- 
ruque que vous avez reconnu cela? 

M, Cheveux. 

Sûrement. Ce n'eft pas là» comme il 
fe&t^u'elfc ibit.feue, 
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M. Des Ciseaux. 1 

Je vous dis , je n'en ai jamais eu 
une à ma fàntaifie. 

M. Cheveux. 

Ah , je le crois ! Ce n'eft point là 
du tout ce qu'il vous faut ; je vous 
coëfferai bien , moi ; ne vous embar~ 
• raflez pas* 

M. Des Ciseaux. 

Pardi , je vous ferai bien obligé: 
Quand me prendrez-vous la mefure £ 

M. Cheveux. 

Cela n'eft pas néceflaire. 

M» Des Ciseaux. 
Comment ï 

M Le Blokd. 
Boa ! il ae s'amafe pas à cela^. 
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M. Cheveux. 

. Le coup-d'ccil fuffit. Je vous voi* 
déjà avec ma perruque fur la tête ; 
vous êtes à merveille. 

M. Des Ciseaux. 

C'eft étonnant cela. 

M. Cheveux. 

Point du tout. Chacun a fa phyfio* 
nomie , & chacun doit avoir fa per- 
ruque ; il n'y en a pas une qui doive 
-fe re&mbler : cependant ce qui me 
confterne fouvent , c'eft que je vois 
prefque tous les gens que je rencon- 
tre , coëffés comme fi en s'éveillant ils 
avoiènt pris la perruque de leur véifin. 

M. Des Ciseaux. 

Mais je le croîrois bien. 

M. Cheveux; 

Je ne fais jamais une perruque qui 
puiffe fervir à un autre* 
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M. Des Ciseaux. 

Ceft un tr^-grand talent ? Et quand 
aurai- je ma perruque , moi ? 

M. Cheveux. 

Mais , dimanche. 

M. Des Ciseaux. 

Vous ne me manquerez pas ? 

M. Cheveux. 

Soyez-en fur ; c'efl comme fi roi» 
l'aviez. 

M. Des Ci seaux. 

Je me fais un grand plaifir de fur* 
prendre ma femme avec cette perru- 
que-là ! 

M. Cheveux. 

Eh , pardi , fi vous êtes preffé , je 
penfe une chofe. 

M. Des Ciseaux. 

Qu'cft-ce que c'eû ? 
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M. Cheveux. 

J'ai une de nos pratiques , qui eft un 
confeiiler au parlement, qui vousref- 
femble • . . 

M. Des Ciseaux. 

-Qui me reffemble ? 

M. Cheveux. 

Comme deux gouttes d'eau. 

M. Des Ciseaux. 

i 

! Vous voyei bien, Meffieurs , que 

Je n'ai pas 1 air d'un tailleur. 

M. Cheveux. 

| Vous ? 

M. Des Ciseaux. 

Oui , tout le monde le trouve. 

M. Cheveux. 
Eb i c'tft votre perruque qui fait 
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Je vous le dîfois bien , M. le BlÔnd. 

M. Le Blond. 
Oui. 

M. C H E V E Ù X. 

Ecoutez : ce confeiller eft en cam- 
pagne pour un mois ; je lui ai fait une 
perruque qui fera faite comme pour 
tous. 

M. Des Ciseaux. 

Cela eft bien heureux ! 

M. Cheveu*. 

Elle eft juftement accommodée', & 
je vais la Chercher. % 

M. Des Ciseaux. 

Quoi , je pourrais l'avoir dans le 
moment i 

M. Cheveux. 

Tout-à-1'heure , je vous dis ; je de- 
meure à deux pas , je reviens. 

^ SCENE 
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S C E N E III. 

M. Des CISEAUX , M. Le BLOND. 

M. Le B l o n d. 

JLl efl expéditif ; cela fera fait tout d# 
fuite. 

M. Des Ciseaux. 

Il ne tous prend donc jamais la me- 
fure, à vous i 

M. Le Blond.] 

Jamais. Je lui dis : M. Cheveux , 
j'ai befoin d'une perruque neuve ; cela 
iuffit. 

M. Des Ci sx aux. 

Il doit avoir bien des pratiques^ 

M. Le Blond. 

Oh ! beaucoup ; mais pas tant qu'A 
en auroit , s'il étoit moins cher. 
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M. Des Ciseaux. 

Il faut bien payer le talent. 

M. Le B l o n d. 
Tenez , le voilà qui revient, 
M. Des C i s e a v x. 
Avec ma perruque ? 

M. Le Blond* 
Sûrement. " 

M. Des Ciseaux. 

Ç'eft un homme comme il n'y < 
a point 1 
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SCENE IV. 

M. CHEVEUX , M. Le BLOND > 
D. Des CISEAUX. 

M. Cheveux. 

Jl\ lions , Monfieur , effayez cela ; 
tous allez voir ce qui s'appelle une, 
colure. 

M. Des Ciseaux. 

Voyons ; attendez que je défaite ma 
boucle , pour ôter celle-ci. ( // ite fa 
perruque ). 

M. CH EVE U Xi 

Il n'y a point de boucle avec moi ; 
c'efi un reflort ...{Il lui met la per- 
ruque neuve ). Tenez , regardez- vous ; 
avez - vous jamais eu une perruque 
comme celle-là r 

M. Des CISEAUX , fe regardant dans 
une §lace % 
Non , vraiment. M ij 
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M. Cheveux. 

Àvez-vous l'air d'un tailleur à prê- 
tent r 

M. DesCiSEAUX. 

Je ne me reconnois pas du tout, 

M* Cheveux. 

Mes perruques font admirables pour; 
Cela : toiis ceux k qui j'en fournis font 
de même. 

M. Des Ciseaux. 

Ma femme s'y trompera (virement) 

M» Cheveux. , 

jQuand je vous le dis. 

M. Des Ciseaux:. 

J'ai prefque envie de retourner che* 
tua belle -mère , avant d'aller à Us 
comédie. 
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S C E N E V. 

M. Des CISEAUX , M. CHEVEUX , 
M. Le BLOND , Un PAUVRE. 

Le Pauvre. 

JVleffieurs , ayez pitié d'un pauvre 
eftropié , qui n'a jamais connu fon 
père , ni fa mère , depuis qu'il eft au 
monde , & qui ne peut pas gagner, 
fa vie, 

M. LeSiONB. 

Nous n'avons rien à vous donner» 1 

Le P a u v r E. 

Eh ! Meffieurs , je vous demande 
bien pardon ; mais , Monfieur, je n'ai 
xii femme ni enrans qui puiflent de- 
mander pour moi ; fans cela • . • 

M. C H E V E V X. 

AUons, lai ffez -nous donc. 
M ii) 
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Le Pauvre. 

\Sije pouvois gagner ma pauvre vie y 
maïs je ne fais ni lire ni écrire , je 
n'ai ni encre , ni papier , ni plumes ; % 
'je ne faurois me faire écrivain , 
Àieflieurs. 

M. Des Ci seaux* 

Quand on vous dit de vous, en aller. 

Le Pauvre. 

Eh l M. le Prifident , fi vous vouliez* 
dire à vos gens de me donner quelque, 
chofe l 

M. Des Ciseaux* 

Eréfiderir ? ■" 

. Le^ Pauvre* 

Oui, M. le Préfident. 

M Des Ciseau x» 
Ceft bien plus que Confeiller f 
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M. Cheveux. 
Sans doute. 

M. Des Ciseaux* 

Attendez. {Il fouille dans fe poche}* 

Le Pau v re. 

Oui, Monfieur, vous ne pouvez 
pas taire une plus grande charité ; 
car il y a fi longrtftns que je n'ai inangé v 
que je J'ai prefque oublié. § ^ 

.M Cheveux. 

Vous n'avez pas oublié de boire ? 

Le Pai/vre. 

Non, Monfieur 9 Dieu merci. C'eût 
*uriç grafce qu'il m'a faîte ; cela èft czu(g 
que je n'ai jamais été enragé. 

M. Des Ciseaux , regardant fini 

argent. 

Ic n'ai pas de monnoie ; j'ai envie: 
M ÎY 
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de lui donner ma vieille perruque i 
auffi bien je ne veux plus la revoir» 

M. Le Blond. 

Eh bien oui > il la vendra.. 

M. Cheveux. 

Tenez , mon ami , voilà une perru* 
que que M. le Préfident vous donne» 

i . Le P A U V R E. 

Et la tête ? 

M. Des Ciseaux: 

Comment , la têter ? 

Le Pauvre.' 

Oui , Monfieur %. c'eft que je b 

brûlerois pour, me chauffer. > 

M. Des Cise avx» 
Quoi , ma tète i 
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, Le Pauvre. 

7e dis. Moniteur , la tête à perruque; 

M, Cheveux. 

C'eft qu'il a cru que c'étoit une tètç 
de bois. 

Le Pauvre. 

Oui , Monfieur \ eft-cc qu'elle eft 
de pierre ) 

M. Cheveux. 

Non , non ; allons , vous devez èœ - 
content. 

Le Pauvre. 

Oui , Meffieurs,je m'en vais prier 
Pieu que ... 

M. Des Ciseaux. 

Allez- vous-en donc. 

Le Pauvre. 

Où cela ? 

Mv 



M. Chïviux. 
Où vous voudrez* 

Le Pauvre. 

Oh oui! Monfieur ; c'eft que ces-. 
Meilleurs ne m'ont rien donné» 

M. Des Ciseaux. 
C'eftpour tous. 

Le Pauvre. 

Oui , M. le Préfident , je m'en vais » 
je m'en vais. ( Il fort ) ? 
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SCENE VL 

M. DES CISEAUX, M. CHEVEUX,. 
M. LE BEOND. 



V. 



M. Chiv eu x. 



ous voyez bien qu'on ne vous prend;! 
plus pour un tailleur. 

M. Des Ciseaux. 

C'eft vrai ; . c'eft étonnant . cela ! : 

M. C HE VEUX... 

Je fuis fiir qu'avec mes perruques ^ 
c'eft toujours comme cela. 

M. Des Ciseaux* 

J'en fuis très-content. Àh ça ! je 
Veux vous payer. Combien vous iau>il l: 

M. Cheveux* 

Vous vous moquez, de moi; vous 
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me la paierez avec la première que jp 
Tous ferai. 

M Des Ciseaux. 

Non , non ; je veux payer tout 
de fuite. 

M. Cheveux. 

Bon ! vous me ferez un habit * & 
nous nous accommoderons toujours 
bien. 

M. Des Ciseaux. 

Je vous ferai un habit» 

M. Cheveux. 
Oui. 

M. Des Ciseaux; 

Moi? 

M. Cheveux. 

Sûrement; pourquoi pas ? 

M. Des Ciseaux; 

Parce que je. ne vous en ferai pas; 
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M . C H E V E U X. 

; Mais je crois que vous badinez, 

• M. Des Ciseaux. 

Je ne badine point du tout» 

M. Cheveux. 

N'êtes-vous pas tailleur ? 

M. Des Ciseaux. 

. Oui.; mais je ne travaille que pour 
des princes, des ambaffadeurs , & jamais 
pour des bourgeois* 

M. Cheveux. 

Bourgeois ! Celui-là eft bon ; & 
qu'eft.ce que vous êtes donc vous, fi 
vous n'êtes pas bourgeois ? 

M. Des Ciseaux. 

Je fuis ce que je fuis ; mais je ne 
ferai pas votre tailleur» 
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M. Cheveux. 
Vous ne ferez pas mon tailleur ? % 
. M ? Des Ciseaux* 

Non , (urement. 

M. Cheveux: 

Eh bien / je ne fuis pas feit pour être 
le perruquier d'un bourgeois comme 
vous , & je reprends ma perruque. 

\H lui foe là perruque de deffus latcu). \ 
M. Des Ciseaux. 
Gomment ? mais ... 

M. C H £ V £ U X. 

AHcz» allez vous faire faire des per- 
ruques par des princes , par des "ambaffa? 
deurs. 

M. Des Cisiaux». 

Mais quand je vqjis dis . ««. 
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M. Cheveux. 

Non , vous ne l'aurez pas. Adieu * 
M. le Préfident des Cfeaux. ( Il rie en 
emportant fa perruque ). 

M* Le Blon d. 

Mais, M. Cheveux , écoutez donc 

M. Cheveux* 

Non , non. ( Il fort ). 

*Ê^immmmmmÊmmmm^mmmmmmÊmmmmÊ—mammmmmmmmm*Êk . 

SCENE VII. 

M. Le BLOND , M. Des CISEAUX 
M. Des- Ciseaux. 

XVJLe voilà bien avancé à préfent ! 
Je ne pourrai pas aller à la comédie. 

M. Le Blon d. 

Pourquoi aufli ne pas vouloir lui faire? 
d€3 habits ?U araifon^ 
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M. Des Ciseaux. 

Il a raifon , raifon. . . ( Il rêve ). Si 
j'envoie chercher une perruque chez 
moi , tout le monde fera forti. 

M. Le Blond. 

Comment allez- vous donc faire £ 

M. Des Ciseaux. 

7e fuis bien fâché d'avoir donné ma 
perruque à ce pauvre 

M. Le Blond. 
Le voilà qui pafle. 

M. Des Ciseaux. 
Je m'en vais la reprendre. 

M. Le B t o n n. 

Vous porterez une perruque qui aura 
appartenu à un pauvre, un homme 
comme vous i 
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M. Des Ciseaux. 

le m'en vais courir après le pauvre 
C «fin ). 

M. Le Blond; 

Il mérite bien ce qui lui arrive. 
( Il fort). 

FIN. 
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